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SUITE DE LA PÉRIODE IX
SX.
Tableau moral de Paris , depuis le règne de Jean jusqu^ii celui
de François I**".
Cette période comprend et dépasse même la durée du quinzième çiècle. Ce siècle^ tant cité comme terme de comparaison^ comme le nec plus ultra de la barbarie ^ était cependant beaucoup moins barbare que les siècles précédons ; mais sa corruption ^ ses erreurs et ses crimes ^ éclairés par un plus grand nombre de lumières^ Font mis en plus grande évidence.
Rien de grande rien de généreux ne se présente sur la scène historique; et^ si l'on en excepte une jeune paysanne^ Jeanne d'Arc, les
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autres personnages titrés qu'on y voit figurer intéressent peu : leur courage militaire, seul titre qu'ils aient à la renommée^ est si souvent mêlé à des actes vils ou criminels que le sentiment d'admiration qu'il pourrait faire naître est étouffé par des sentimens de mépris ou d'indignation. Chaque partie également souillé de crimes 9 également funeste au bonheur public ^ soit qu'il triomphe ou succombe^ n'inspire qu'indifférence ou dégoût. La lutte de ces partis n'offre qu'un intérêt celui de mettre en un plus grand jour les vices du régime féodal '.
* La France , désolée par les guerres aj&euses que se faisaient les princes du sang royal , Tétait encore , comme aux douzième et treizième siècles , par des troupes très-nombreuses de brigands , appelés auparavant Brabançons , et alors Grandes Com^ p€ignies. Routiers, Trente mille Diables, Quimbe mille IHables, Escorckeurs. Tous les mémoires du temps parlent des exploits épouvantables de ces brigands , dont les armées s^élevaient quelquefois jusqu^à cent mille hommes. Ennemis de tout le monde , ik ne sertàimit auetin paru , à moins qu'on né \eà prit k gage. Ces troopet élaitnt généralemait composées de «dots et de bâtards de maisons nobles et de leurs serviteurs y et conmiandées par de grands seigneurs de France.
Olivier de La Marche , grand admirateur de la noblesse et de la chevalerie , ne sAMi pas iiaspéct ; r(âà ce ifvtli cet égard il , dit dans ses mémoÎFes :
« Tout le toumojement du royaume estoit plein de places ff et de forteresses dont les gardes vivoient de rapines et de u proie ; et par le milieu du royaume et des pays voisins s^as-
L'eut social , dans un désordre tximjdet^ ten* daît fertemeat à maintenir et propager Jes tIccs : une partie de la société était <en i^rre sourde et ouverte contre ia vie ou la bourse de l'autre partie. lies rois ou ieurs ageifô pillaient ies maisons des iiabitans de Paris, en vertu du droi^ de prise y les désolaient par leurs impô^ toujours croissans, par des changemens duccessife^ians )a valeur des monnaies^ comme on ^ pu le mAr dans le paragraphe précédent, ies punissaient cruellement de le«r résistance à l'opprossion . Lesevéq^^nes
« semblèrent toute manière de gens de compagnies que Ton « nommoit Escorcheurs ; et chevauchoient et alloient âe pays « en pays et de marche en marche , qcrérans victuailles et avenir tnres , {loor'viyre et poor gagner , sans regarder, n^edpargner tt les pays du i*oy de Fcanee , du «lue de fioarg^gne , ne d'autres « princes du royaume ; mais leur estoient la proie et le butin <c tout un , et tout d'une querelle : et furent les capitaines prin- <c cipauz le bastard de6oui*bon, Brusac^ Geofiroi de Saint- « Beliii , Lestsac , le bastard dVÀrmignaC , Rodrigues de Yilkn- 4c dras^ Pieire Régnant, Guillaume Régnant et Antoine Ùè u. Chabanes , comte de Danmiartin. Et , combien «que Poton de « Saintrailles et La Hire fussent deux des principaux et des plus <c renommés capitaines du parti des Françab, toutesfois ils « furent de ce pillage «t de cette escorcherie; mais ils combalt^
« toient les ennemis da royaume Lesdits escorcheurs ^rent
tt moult de maux et griefs au pauvre peuple de France et aux « marchands , etc. » ^Mémoires ^Olivier de La Marche, partie V. , chap. IV , pag. 25 du vm*. tome de la Collection des Mémoires sur V Histoire de France, )
attiraient à leur juridiction le plus de criminels qu'ils pouvaient pour en tirer des amendes , ex^ communiaient pour vendre l'absolution. Les curés tiraient parti du moindre délit commis dans leurs églises pour l'interdire à tous les paroissiens , et pour se faire payer arbitrairement^ ensuite^ la levée de cette interdiction. Tout se vendait^ jusqu'aux sacremens.
Le peuple trompait parce qu'il était trompé^ pillait parce qu'il était pillé; et^ dans l'art d'envahir et de décevoir, il était encore surpassé par les princes. J'en ai déjà fourni des exemples notables dans le paragraphe précédent : j'en fournirai de nouveaux.
Louis XI, sacré à Reims le i5 août 1461^ s'achemina vers Paris, et arriva, le dernier jour de ce mois, à Thôtel des Porcherons j situé au faubourg de la porte Saint-Honoré * .
Il fit son entrée solennelle par le faubourg Saint- Denis. Au-devant de lui accoururent l'évêque de Paris, l'Université, la cour de parlement^ le prévôt de Paris , la chambre des comptes , le prévôt des marchands et les échevins, tous vêtus
' La porte Saint-Honoré était alors située à Tendroit où la rQe de ce nom est coupée pai* les rues Saint-Nicaise et par la petite rue dut Rempart.
de robes de damas ^ fourrées de martre ' : ils lui offrirent les clefs de la porte Saint-Denis. Arrivé devant l'église de Saint-Lazare , le roi trouva un héraut , monté à cheval , couvert d'un habit aux armes de la ville , et qui s'intitulait Loyal- Cœur : il s'avança vers le roi y et lui présenta cinq dames richement vêtues et montées sur de beaux chevaux^ caparaçonnés aux armes de la ville. Chacune de ces dames avait pour signe et pour nom une des cinq lettres qui composent le mot Paris ^ elles représentèrent devant le roi une scène relative à la circonstance et au personnage qu'elles jouaient.
Le roi, vêtu d'une tunique de couleur violette , recouverte d'une robe de satin blanc sans manches, coiffé d'un petit chaperon loquetéy monté sur un cheval blanc, était accompagné des ducs d'Orléans , de Bourgogne , du duc de Charolais, des ducs de Bourbon et de Clèves, des comtes d'Angoulème, de Saint-Paul et de Dunois. Les chevaux participaient au mérite et au luxe de leurs maîtres : ils avaient l'honneur d'être couverts de belles housses de damas , de velours et même de drap d'or, doublées d'hermine , de martre zibeline , ornées et brodées
' Au mois d'août on portait des fourrures ; Fétiquette le eommandait.
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crerfévreri€8 «t de campanes en ajrgent, en partie dorées.
En entrant par la porte Saint-Denis ^ le roi aperçut , au-dessus de la Toute , un grand navire argenté^ repMsentant les armes de la ville : dans ce navire étaient les trois ëtatsi. A Tarant et à Farrière se voyaient deux personnages : Justice^ et Equité y qui jouèrent une seène^ ou récitèrent des vers. A la hune du mât de ce navire , on avait juché un homme , couvert du manteau royal y qui se laissait conduire par deux anges. Les allégories^ encore en usage alors, n'étaient pas toujours heureuses.
Le roi y parvenu à la fontaine du Ponceau y y trouva un nouveau» spectacle y que le contemporain qui me fournit ces détails va décrire à sa manière : on y voyait des hommes sauvages « qui « se combattoient et faisoient plusieurs conteci nances ; et si y avoit encore trois belles filles y « faisant personnages de seraines y toutes nues , « et leur voyoit-on le beau tétin y droit , séparé , <« rond et dur y qui étoit chose bien plaisante ; « et disoient de petits motets et bergerettes. (T Et près d'eux jouoient plusieurs bas instru- « mens, qui rendoient de grandes mélodies. £t^ (f pour bien raâfraîchir les entrans en ladite « ville, y avoit divers conduits en ladite fon-'
« taiae , jettaos lait, yin et ypocras y àovA chacun « buvoit qui vouloit. »
Le roi et son cortège arrivèrent près de l'hôpital de la Trinité', où les confrères de la Passion, ayant élevé un théâtre sur la rue, y représentèrent une scène analogue , non à 1^ cérénumie, mais à la nature de leurs spectacles. C'était une scène muette, ou , pour me servir des expressions de mon auteur , « une passion à perscmnage , et sans (( parler, et Dieu étendu en la craix, et les deux a larrons à dextre et à senestre. »
On pensait alors que trois hommes »us , atta-ch^ à des croix , devaient être un spectacle récréatif et digne de cette pompeuse cérémonie.
Non loin de là , et toujours en s'avançant par la rue Saint-Denis , le roi vit , à la Porte-oiix- Peintre»^ u d'autres personnages moult riche- « ment habillés. »
A la fontaine des Innocens se trouva une scène différente : elle représentait des chasseurs qui , accompagnés de plusieurs chiens , poursuivaient une biche, y aboiement de ces chiens, le son des cors faisaient moult grand bruit*
A la boucherie du Grand-Chatelet , on avait dressé un vaste échafaud , d'où s'élevait la bastille de Dieppe; et, quand le roi passa, des hommes qui représentaient les trpupes royales as-
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lerinages à Aubervilliers ou Notre-Dame-des^ Vertus, à Notre -Dame -de -Boulogne, à Saint- Maur-des-Fossës et ailleurs ; mais ces promenades avaient moins pour motif la deVotion que le plaisir : c'étaient des rendez- vous galans ou des parties de débauche; et, si Ton en croit Tofficial de Féglise de Reims , Guillaume Coquillart, les pèlerines parisiennes n'avaient de dévotion que pour les moines, et se rendaient secrètement dans leurs couvens '.
Presque tous ceux qui avaient fait quelques
" Il se trouve, dans les écrits en prose et en vers de ce temps , des témoignages nombreux de ces désordres ; voici ce que dit Coquillart :
Mesdames , sans ancuns vacarmes , *
Vont en voyage bien matin ,
En la cbambre de qnelqnes carmes ,
Pour apprendre à parler latin }
Frère Bemfle et Damp Frëmin
Les attendent en lien celé.
Ont-ils bien gandy et galle, En Heu de dire lenrs Matines , Le vin blanc, le jambon salé, Pour festoyer ces pèlerines ; Après , on reclost les courtines , On accole frère Frapart , etc.
Leurs maris se plaignent de leur longue absence; elles répondent qu^elles viennent d'un pèlerinage :
Du travail le front me dégoûte ;
Je viens de Sainct-Maur-des-Fossés ,
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études se procuraient le titre de clercs. Ayec ce grade ecclésiastique , ils étaient affranchis de la juridiction civile , très-rigoureuse^ et se trouvaient soumis à celle du clergé^ qui n'infligeait que des peines pécuniaires. Les registres des tribunaux offrent de très-fréquens exemples de criminels arrêtés qui échappent à la justice du roi en montrant leurs lettres de cléricature ou leur couronne j c'est-à-dire leur tonsure^ ils offrent , en même temps , les réclamations fiiites par les cours épiscopales et par l'université de Paris en faveur des clercs ou des agrégés [à cette Université , poursuivis par les tribunaux séculiers.
La cour donnait des exemples de débauche qui n'étaient que trop bien imités. Lorsqu'Isabeaude Bavière eut fait son entrée à Paris ^ entrée magnifique^ oii fut étalé un luxe extravagant^ la cour se rendit y le 2 mai 1 389 , à l'abbaye de Saint-Denis ^ où elle passa trois jours en cérémonies religieuses^ en fêtes chevaleresques et en plaisirs. On entendit la messe ^ les offices ; on fit
Pour être allégé de la goûte.
Moynes , prêtres et cordeliers' Prennent ayec elles déduit.
(Le Monologue des Perraques^ poésies de CoquiUart, pag. 1 70, 171.)
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d«s festÎBS^ des jeux et des jdùtes. Le tout fut suivi de désordres et d'actions très-dissokies. (Y Et estoit commune renommée que desdites H joustes estoieat proTenues des choses deshon- « neste^ en matières d'amourettes > dit un écti^ « vain du temps , et dont, depuis, beaucoup <le w mauxsont venus. Unautreécrivain ajouteque^ « esdites joustes , Lubrica fctcta sunt '. d
La dernière nuit de cette fête, les princes, princesses > seigneurs et dames -se livrèrent, à la faveur deynasques dont ils couvrirent leurs visages, à tous les excès de la débauche. L'anonyme de Saint-Denis atteste ces désordres , et dit que les masques, l'ivresse et la nuit autorisèrent les acteuis de la fête à braver toutes les convenances ; sans respect pour la présence du roi , ni pour la sainteté du lieu , xt chatmn cfher- « cha à satisfaire ses passions ; cl tî'est tout dire f< qu'il y eut des maris qui pâtirent de la mau*- « vaise conduite de leurs femmes , €* qu'il y eut r( aussi des filles qui perdirent le soin de teur w honneur '. »
Mayeu ou Mathieu, dans son poërn^ manuscrit intitulé Matheolus Bigamus , dit que les
' Histoire de Charles VI, pw Jouvenel des Urains , pag. ^S. ^ Histoire duOhêrhs VI, fMiéeipttrle Labourettr^Oom. t«'. , pag. 170, 171.
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femmes yont à Féglisc , non par amont pour les relicpies et le crucifix, mais par amour pour les prêtres. Il nous présente les églises de Paris comme des lieux où se négociaient les marchés de débauche. « Celui, dit-il, qui mènerait son cheval « à Féglise pour le vendre, ferait une action très- (( i néon venante ; mais les femmes qui, sous préce texte de religion , viennent à Féglise pour s'y « vendre elles-mêmes, ne sont-elles pas plus couce paMes?Ne convertissent-elles pas la maison du « Seigneur en un nmrché de prostitution ' . »
Cet écrivain énumère ensuite les églises de Paris où se tiennent le plus ordinairement ces infâmes marchés.
Il cite d'abord les églises des moines de toute couleur : celle de Notre-Dame, église cathédrale, ensuite celles de Notre-Dame-des-Champs, de Saint-Eustache ; puis il leur adjoint ,
Et Saint-Ylclor dedans sa châsse , Les Quinze- Vingts et Saint-^Ajitoine , Et le lieu du cardinal Lemoine; Saint-Bernard et Saint-Honnourë , he Chevalier au frein doré ,
' Voici le passage qui concerne ce reproche :
Mais assës plus est à defTendre Qae femme ne si doie vendre; Elle ITait de la Dieu-maison Bourdel, contre Dieu et raison.
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Ou Sépulcre de la Grand*Rue , Et Saint-Marry (Merri) à col de grue , Et Saint-Bon de bonne fortune , Et Saint-Lou (Leu) et Sainte-Oportune ; Saint-Christofle et Sainte-Marine, Saint-Pol et Sainte-Katerine , Saint-Souplis (Sulpice) et Sainte-Crenevieve , Saint-GeiTais et Saint-Jean-en-Grève , Saint-Jacques-de-la-Boucherie , Saint-Ëloi en la Savaterie , Saint-Denis au pied de Montmartre , Et au prieuré de la Ghartre , Saint-Germain des Prés et d'Auxerre , Saint-Lorent , qui les dents desserre , Saint-Maitin et Saint-Nicolas Font à nos Dames grand soûlas.
L'auteur parle ensuite de leur goût pour les pèlerinages à Boulogne, qu'il nomme Boulognète, et à Saint-Maur. a Elles supposent de nouveaux « miracles 9 dit-il (sans doute pour justifier (c leur empressement à s'y rendre ) ; elles n'en (c montrent pas moins pour assister à la foire ce du Lendit , où les rendez-vous sont donnés. » L'auteur termine cette tirade par cette triviale moralité :
En obéissant à Yénus , Plusieurs maubc en sont avenus '.
' Poème manuscrit, intitulé : Malheolus Bigamus, ou Matthieu le Bigame.
La prostitution était considérée comme toute autre profession de la société. Les femmes publiques formaient une corporation, avaient leur règlement, comme je Fai dit ailleurs, et, même, étaient protégées par les rois. Charles vi et Char^ les yii ont laissé des témoignages authentiques de cette protection *.
La prostitution, autorisée par les rois, était encore favorisée par le grand nombre de céliba-r taires , prêtres et moines , par le libertinage des magistrats , des gens de guerre , etc. Les femipes publiques, richement vêtues, se répandaient dans tous les quartiers de cette ville , et se trouvaient confondues avec les bourgeoises, qui, elles-mêmes, menaient une vie fort dissolue.
En 1567, Hugues Aubriot, prévôt de Paris , renouvela l'ordonnance de saint Louis., et ordonna « que toutes les femmes prostituées, te-
? Charles vi , au mois de décembre iSSg, accorda des lellres portant privilège? en faveur des filles publiques de Toulouse , qui habitaient, y est-il dit, « la maison nommée le Bordel de nostre Ui ville de Toulouse, dit la grand Abbçiye.y^ {Histoire générale du Languedoc, tom. iv, preuves, colonne 379.)
Charles vii confirme les privilèges accordés à pe lieu de débauche, qui, dans ses lettres du x3 février i4a4, est nommé Bospilium vulgariter vocatum Bordelum. Les habitans de ce lieu sont , dans ces mêmes lettres , qualifiées de Mulieres publicœ, sive las filias communas. {Ordorm. du Louvre, t. xiii, p. 75.)
ly
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« nant bordel en la ville de Parîs> allassetit demeu- (c rer, et tenir leurs bordeaux ez places et lieux ff publics à ce ordonnes et accoutumes^ selon « l'ordonnance de saint Louis ; c'est à savoir : « à V Abreuvoir de Mascon * ^ en la Bou- « clerie ^ , me Froidmentel , près du clos Bruce neP, en Glatignyi, en la Court-Robert de « Paris ^ y en Baille^Hoë ^ , en Tyron'^, en la « rue Chapon ^ et en Champ^Flory 9. »
Si les femmes publiques , porte ensuite cette ordonnance y se permettent d'habiter des rues ou quartiers antres que ceux ci-dessus désignés , elles seront emprisonnées auChâtelet^ puis bannies de Paris ; et les sergens, pour salaire^ prendront sur leurs biens huit sous parisis '^.
' A Tendroit où commence la rue de la Huchette , et à Pextiémité méridionale du pont Saint-Michel.
* Rue voisine de la rue de la Hucbette.
' Petite rue , k Test du collège de France , aboutissant au carrefour du Puits-Certain.
^ En la Cité , rue nommée aussi Val d^ Amour.
' Rue du Renard Saint-Merri.
' Petite rue , près Féglise Saint-Merri , commum<}i}ant à la rue Taille-Pain et à la rue Brise-Miche.
7 Rue qui aboutit de la rue Saint-Anhnne à celle du roi de Sicile , près Téglise du Petit-^Saint-Antoine.
' Aboutissant à la rue du Temple et à la rue Transnonain.
9 Rue Champ-Fleuri , près du Louyre.
" Sauvai , Antiquités de Paris , tom. m , pag. 652.
TABLEAU MORAL. IQ
Cette ordonnance fat mal exécutée. Le Parlement^ en 1579, 13865 iSqS^ 1480^ etc. ^ se vit obligé de rendre des arrêts tendant à contenir les femmes publiques dans les lieux qui leur étaient assignés 5 et dont elles sortaient continuellement. Les peines prononcées contre elles furent d'abord la prison et ime amende arbitraire , ensuite le bannissement.
La prostitution n'était qu'un des moindres effets des vices du gouvernement. La lutte perpétuelle des rois contre les princes et seigneurs ^ de la monarchie contre la féodalité ; les guerres^ le pillage 5 les incendies , les massacres ^ les famines^ et les maladies contagieuses qui en résultaient; l'arbitraire et l'iniquité des magistrats; les contributions mal réparties ^ perçues avec dureté par les officiers du roi ^ par ceux des seigneurs; les exactions odieuses des curés ^ des évêques; celles que, par supercherie^ prélevaient sur la crédulité publique les moines et les charlatans plongeaient le peuple français dans la plus déplorable misère et la plus abjecte servitude. Tourmenté, opprimé journellement par les rois, les nobles et les prêtres, il cherchait dans la débauche des moyens de s'étourdir ;sur ses malheurs.
Les règnes de Charles vi et Chfi^rles vn virent
renaître toutes les horreurs, toute la barbarie des onzième , douzième et treizième siècles. Le journal composé à Paris y pendant ces règnes > par un membre de FUniversité, contiept des détails dont on ne peut qu'avec horreur soutenir la lecture. J'avoue que je n'ai eu ni la force de les reproduire, ni la volonté d'en souiller cet ouvrage. Je renvoie à ce journal les déclamateurs modernes qui exaltent les moeurs du temps passé sans les connaître.
Le clergé n'était ni moins désordonné ni moins scandaleux que la cour et que le clergé des siècles précédèns. Les évêques n'étaient que des tyrans féodaux , en avaient tous les vices , croupissaient, pour la plupart, dans une épaisse ignorance, et faisaier^t la guerre comme les sei^ gneurs.
Guillaume de Poitiers , moine de Clugni , prieur de la Charité , évêque de Langres , prélat guerrier, eut, pendant qu'il était moine, d'une femme, appelée Marguerite, et de quelques autres , quatre enfans, et ne craignit pas d'avouer en public ses déréglemens, en demandant au roi la légitimation de ses bâtards.
Son frère , Henri de Poitiers , aussi prélat guerrier, évêque de Troyes, eut plusieurs enfans d'une religieuse du Paraclet , appelé^
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Jeanne de Chenery; et^ sans crainte de publier son incontinence et celle de cette religieuse > il parvint à obtenir la légitimation de ses enfans naturels '.
Jean de Montagu^ archevêque de Sens et chancelier de France^ portait^ suivant Monstrelet y un casque au lieu d'une mitre y une cuirasse au lieu d'une chasuble y une hache au lieu d'une crosse^ etc. Il périt comme un brave mi-^ litaire^ en lé^iS, à la bataille d'Âzincourt.
Jean v y évêque de Leyde y figurait parmi les brigands. On le vit en 1 401 > à la tête de sept mille hommes de guerre^ combattre avec fureur : ses exploits sanguinaires lui valurent le surnom de Jean-sans'Pitié ^i
Le cardinal Georges d'Âmboise^ favori et ministre de Louis xu^ est généralement considéré comme un prélat ennemi des abus et^dont les intentions étaient pures : il contribua à l'espèce de calme dont jouit le peuple français au commencement du seizième siècle^ Ce peuple^ dont il diminua les charges y doit révérer sa mémoire : il fit le bien général^ et souvent se distingua par
• Histoire généalogique des grands Officiers de la Couronne, par le père Anselme, etc. , tom. 11 , pag. 190, 191.
* Gallia Christiatia , tom. m , pag. 900. — > Histoire de France , par YiUaret , tom. 1 3 , pag. 35 1 .
lerinages à Aubervilliers ou Notre-Dame-des- Vertus, à Notre -Dame- de -Boulogne^ à Saint- Maur-des-Fossës et ailleurs ; mais ces promenades avaient moins pour motif la dévotion que le plaisir : c'étaient des rendez- vous galans ou des parties de débauche; et, si Fon en croit Foffîcial de rëglise de Reims , Guillaume Coquillart, les pèlerines parisiennes n'avaient de dévotion que pour les moines, et se rendaient secrètement dans leurs couvens '.
Presque tous ceux qui avaient fait quelques
' Il se trouve , dans les écrits en prose et en vers de ce temps , des témoignages nombreux de ces désordres ; voici ce que dit Goquillart :
Mesdames , sans ancnns vacarmes , *
Vont en voyage bien matin ,
En la cbambre de qnelqnes carmes ,
Pour apprendre à parler latin ;
Frère Berofle et Damp Frémin
Les attendent en lien celé.
Ont-ils bien gaudy et galle, En lieu de dire lenrs Matines , Le vin blanc, le jambon salé, Pour festoyer ces pèlerines ^ Après , on reclost les courtines , On accole frère Frapart , etc.
Leurs maris se plaignent de leur longue absence; elles répondent qu^elles viennent d'un pèlerinage :
Du travail le front me dégoûte ; Je viens de Sainct-Maur-des-Fossés ,
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études se procuraient le titre de clercs. Avec ce grade ecclésiastique , ils étaient affranchis de la juridiction civile , très-rigoureuse^ et se trouvaient soumis à celle du clergé^ qui n'infligeait que des peines pécuniaires. Les registres des tribunaux offrent de très-fréquens exemples de criminels arrêtés qui échappent à la justice du roi en montrant leurs lettres de cléricature ou leur couronne j c'est-à-dire leur tonsure^ ils offrent^ en même temps ^ les réclamations Élites par les cours épiscopales et par l'université de Paris en faveur des clercs ou des agrégés [à cette Université , poursuivis par les tribunaux séculiers.
La cour donnait des exemples de débauche qui n'étaient que trop bien imités. Lorsqu'Isabeaude Bavière eut fait son entrée à Paris ^ entrée magnifique^ où fîit étalé un luxe extravagant^ la cour se rendit , le 2 mai 1 389 , à l'abbaye de Saint-Denis^ où elle passa trois jours en cérémonies religieuses^ en fêtes chevaleresques et en plaisirs. On entendit la messe ^ les offices ; on fit
Pour être allégée de la goûte.
M oynes , prêtres et cordelière Prennent ayec elles déduit.
(Le Monologue des Perraques^ poésies de Coquillart, pag. 1 70, 171.)
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des festÎHS , des jeux et des jdàtes. Le lout fut suivi de désordres et d'actions très -dissolues. « Et esloit commuoe renommée que desdites i( joustes estoieot proTenues des choses des^honte neste, en matières d'amourettes > dit uîi écri-»- « vain du temps , et dont, depuis, beaucoup^ïe w maux sont venus. Un autreécri vain ajoute <{ue^ « esdites joustes , Léubrica fitcta sunî '. »
La dernière nuit de cettoa fête , les princes , princesses > seigneurs et dames ^ livrèrent, à la faveur de^masijues dont ils 'couvrirent leurs visages, à tous les excès de la débauche. L'anonyme de Saint-Denis atteste ces désordres , ^t dit que les masques, l'ivresse et la nuit auto^ risèrent les acteuiis de la fête à braver toutes les convenances; sans respect pour la présence du roi , ni pour la sainteté du lieu , tt chacun cfher- H tha à satisfaire ses passions ; el «'est tout dire a qu'il y eut des maris qui pâtirent de lamau- « vaise conduite de leurs femmes , et qu'il y eut « aussi des filles qui perdirent le soin de leur w honneur \ »
Mayeu ou Mathieu , dans son poëme manuscrit intitulé Matheolus Bigamus , dit que les
' Histoire de Charles VI, pur Jouyenel des Drsiiis , pag. 73. ' Hi^/oiteduOhérles VI, ^uUîéefmriie La^urettr^ Isom. t«', , pag. 170, 171.
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femmes vont à l'église , non par dmonr pour les relicpies et le crucifix, mais par amour pour les prêtres. Il nous présente les églises de Paris comme des lieux oii se négociaient les marchés de tlébauche. w Celui, dît-il, qui mènerait son cheval « à l'église pour le vendre, ferait une action très- « i ncon venante ; mais les femmes qui , sous pré- « texte de religion , viennent à l'église pour s'y {< vendre elles-mêmes, ne sont-elles pas plus cou- « pables?Ne convertissent-elles pas la maison du « Seigneur en un marché de prostitution '. »
Cet écrivain énumère ensuite les églises de Paris où se tiennent le plus ordinairement ces infâmes marchés.
Il cite d'abord les églises des moines de toute couleur : celle de Notre-Dame, église cathédrale, ensuite celles de Notre-Dame-des-Champs, de Saint-Eustache ; puis il leur adjoint ,
Et SaîoWViotor dedans sa châsse , Les Quinze- Yingts et Saint-Antoine , Et le lieu du cardinal Lemoine; Saint-Bernard et Saint-Honnouré , iiC Gheyalier au frein doré ,
' Voici le passage qui concerne ce reproche :
Mais assés plus est à defTendre Que femme ne si doie vendre; Elle fait de la Dieu-maison Bourdel, contre Dieu et raison.
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Ou Sépulcre de la Grand^Rue , Et Saint-Marry (Merri) à col de grue , Et Saint-Bon de bonne fortune , Et Saint-Lou (Leu) et Sainte-Oportune ; Saînt-Ghristofle et Sainte-Marine , Saînt-Pol et Sainte-Katerine, Saint-Souplb (Sulpice) et Sainte-Geneviève , Saint-Gei*vaîs et Saint-Jean-en-Grève , Saint-Jacques-de*la-Boucherie , Saint-Éloi en la Savaterie , Saint-Denis au pied de Montmartre , Et au prieuré de la Ghartre , Saint-Germain des Prés et d'Auxerre , Saint-Lorent , qui les dents desserre , Saint-Martin et Saint-Nicolas Font à nos Dames grand soûlas.
L'âuteur parle ensuite de leur goût pour les pèlerinages à Boulogne, qu'il nomme Boulognète, et à Saint-M aur. « Elles supposent de nouveaux « miracles^ dit-il (sans doute pour justifier (c leur empressement à s'y rendre ) ; elles n'en « montrent pas moins pour assister à la foire « du Lendit j où les rendez-vous sont donnes. » L'auteur termine cette tirade par cette triviale moralité :
En obéissant à Vénus , Plusieurs maulj en sont avenus '.
' Poème manuscrit, intitulé : Malheolus Bigumus, ou Matthieu le Bigame.
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La prostitution était considérée comme toute autre profession de la société. Les femmes publiques formaient une corporation^ avaient leur règlement, comme je l'ai dit ailleurs, et, même, étaient protégées par les rois. Charles yi et Char^ les yii ont laissé des témoignages authentiques de cette protection ».
La prostitution, autorisée par les rois, était encore favorisée par le grand nombre de céliba-r taires , prêtres et moines , par le libertinage des magistrats, des gens de guerre, etc. Les femipes publiques^ richement vêtues, se répandaient dans tous les quartiers de cette ville , et se trouvaient confondues avec les bourgeoises, qui, elles-mêmes, menaient une vie fort dissolue*
En ïSôy, Hugues Aubriot^ prévôt de Paris , renouvela l'ordonnance de saint Louis, et ordonna u que toutes les femmes prostituées, te-
F Charles vi , au mois de décembre iSSg, accorda des lettres portant privilégea en faveur des filles publiques de Toulouse , qui habitaient , y est-il dit , cr la mabon noraroée le Bordel de nostre {f. ville de Toulouse, dit la grand Abbfijre,^ {Histoire générale du Languedoc, tom. iv, preuves, colonne 379.)
€l^arles vu confirme les privilèges accordés à ce lieu de débauche, qui, dans ses lettres du i3 février i4a4» est nommé Hospilium vulgariter vocatum Bordelum, Les habitans de ce lieu sont , dans ces mêmes lettres , qualifiées de Mulieres publicœ, sive las filias comrouna». {Ordonn, du Louvre, t. xiii , p. 75,)
ly. ^
-tVi.
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« nant bordel en la ville de Parîs^ aikssent demeu- « rer^ et tenir leurs bordeaux ez places et lieux H publics à ce ordonnes et accoutumés^ selon (( ^ordonnance de saint Louis ; c'est à savoir : « à VAbreupoir de Mascon *, en /a Bou- « clerie ^^ rue Froidmentely près du clos Bru- « neP, en Glatigny^y en la Court-Robert de « Paris ^ y en Baille^Hoë^y en Tyron'iy &x la « rue Chapon ^ et en Champ^Plory ^. »
Si les femmes publiques , porte ensuite cette ordonnance ^ se permettent d'habiter des rues ou quartiers antres que ceux ci-dessus désignés , elles seront emprisonnées au Chàtelet , puis bannies de Paris; et les sergens, pour salaire, prendront sur leurs biens huit sous parisis '^.
' A Fendroit où commence la rue de la Hudiette , et à Textrémité méridionale du pont Saint-Michel.
' Rue voisine de la rue de la Huchette.
' Petite rue , à Test du collège de France , aboutissant au carrefour du Puits-Certain.
^ En la Cité , rue nommée aussi VciL et Amour.
^ Rue du Renard Saint-Merri.
^ Petite rue , près Téglbe Saint'-Merri , communi<}iiant à la rue Taille-Pain et à la rue Brise-Midbe.
7 Rue qui aboutit de la rue Saint-Antoine à celle du rbi de Sicile , près Féglise du Petit-^aint-Antoine.
• Aboutissant à la rue du Temple et à la rue Transnonain.
» Rue Champ-Fleuri , près du Louvre.
" Saurai , Antiquités de Paris , tom. ni , pag. 652,
Cette ordonnance fat mal exécutée. Le Parlement^ en 1579^ i586^ i^5> 1480^ etc.> se vit oblige de rendre des arrêts tendant à contenir les fenunes pubUques dans les lieux qui leur étaient assignés y et dont elles sortaient continuellement. Les peines prononcées contre elles furent d'abord la prison et une amende arbitraire y ensuite le bannissement.
La prostitution n'était qu'un des moindres effets des vices du gouyemement. La lutte perpé^ tuelle des rois contre les princes et seigneurs^ de la monarchie contre la féodalité ; les guerres^ le pillage y les incendies y les massacres y les famines^ et les maladies contagieuses qui en résultaient; l'arbitraire et l'iniquité des magistrats; les contributions mal réparties^ perçues avec dureté par les officiers du roi y par ceux des seigneurs; les exactions odieuses des curés ^ des évêques; celles que^ par supercherie, prélevaient sur la crédulité publique les moines et les charlatans plongeaient le peuple français dans la plus déplorable misère et la plus abjecte servitude. Tourmenté, opprimé journellement par les rois, les nobles et les prêtres, il cherchait dans la débauche des moyens de s'étourdir ;sur ses malheurs.
Les règnes de Charles vi et Charles vn virent
renaître toutes les horreurs ^ toute la barbarie des onzième , douzième et treizième siècles. Le journal composé à Paris , pendant ces règnes y par un membre de TUniversité, contiept des détails dont on ne peut qu'avec horreur soutenir la lecture. J'avoue que je n'ai eu ni la force de les reproduire, ni la volonté d'en souiller cet ouvrage. Je renvoie à ce journal les déclamateurs modernes qui exaltent les moeurs du temps passé sans les connaître.
Le clergé n'était ni moins désordonné ni moins scandaleux que la cour et que le clergé des siècles précédèns. Les évéques n'étaient que des tyrans féodaux , en avaient tous les vices ^ croupissaient, pour la plupart, dans une épaisse ignorance, et faisaient la guerre comme les sei*gneurs.
Guillaume de Poitiers , moine de Clugni , prieur de la Charité , évêque de Langres , prélat guerrier, eut, pendant qu'il était mpine, d'une femme, appelée Marguerite, et de quelques autres , quatre enfans, et ne craignit pas d*avouer en public ses déréglemens, en demandant au roi la légitimation de ses bâtards.
Son frère , Henri de Poitiers , aussi prélat guerrier, évêque de Troyes, eut plusieurs enfans d'une religieuse du Paraclet , appelé^
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Jeanne de Che'nery; et, sans crainte de publier son incontinence et celle de cette religieuse 3 il parvint à obtenir la légitimation de ses enfans naturels *.
Jean de Montagu, archevêque de Sens et chancelier de France, portait, suivant Monstrelet , un casque au lieu d'une mitre , une cuirasse au lieu d'une chasuble, une hache au lieu d'une crosse, etc. Il périt comme un brave militaire, en i4i5^ à la bataille d'Âzincourt.
Jean v , ë vêque de Leyde , figurait parmi les brigands. On le vit en i4oi > à la tête de sept mille hommes de guerre , combattre avec fureur : ses exploits sanguinaires lui valurent le surnom de Jean-sans-Pitié ^i
Le cardinal Georges d'Amboise, favori et ministre de Louis xu, est généralement considéré comme un prélat ennemi des abus et, dont les intentions étaient pures : il contribua à l'espèce de calme dont jouit le peuple français au commencement du seizième siècle^ Ce peuple, dont il diminua les charges , doit révérer sa mémoire : il fit le bien général, et souvent se distingua par
• Histoire généalogique des grands Officiers dé la Couronne , par le père Anselme, etc., tom. ii, pag. 190, 191.
* Gallia ChristiaÂa , tom. m , pag. 900. '^Histoire de France , par Yillaret, tom. iti , pag. 35 1.
des bienfaits particuliers. Il tenta sans succès d'arriver à la papauté; mais il n'ambitionnait la tiare que pour travailler ^ disait-il^ à* la réforme des abus et des mœurs. Quoique surpassant en bonnes qualités tous les prélats ses contemporains 9 Georges d'Amboise n'avait pas tenu une conduite exempte de censure.
Quatre jours avant sa mort , arrivée le 25 mai i5io, Louis xii vint le visiter. Le cardinal, en versant des larmes, avoua au monarque qu'il laissait des biens considérables dont l'acquisition lui causait des remords. Il n'avait rien pris sur les sujets du roi ; mais , depuis long-temps , il recevait des pensions de divers princes et républiques de l'Italie : les Florentins seuls lui payaient annuellement trente mille ducats; il avait, d'ailleurs, reçu des présens très-considérables. Sa fortune était immense; il pria Louis xii de lui permettre d'en disposer : ce que ce roi lui accorda.
Il usa de cette permission dans son testament. Il y donne à son neveu Georges d'Amboise son archei^éché de Rouen et toute sa déferre, laquelle est prisée deux millions d^or; les meubles de son beau château de Gaillon , et l'accomodement de la maison, telle qu'elle est; « à mon « neveu, dit-il, M. le grand maître, chef de
<( mçs armes j cent cinquante mille di^cata d^or^ u ma belle coupe > prisée deux cent mille écus^ « cent pièces d^or, chacune valant cinq cents « écus ^ m^ vaisselle d'or^ et cipq mille marcs a en vaisselle d'argent; tout ipon patrimoine au « fils du grand maître. »
Il fait ensuite deç legs coosidérables à ses autres neveux et à sa sœur; donne dix mille livres aux quatre ordres mepdians ^ afin qu'ils disent des messes pour le salut de son âme; une somme pour marier cent cinquante filles en l'honneur des cent cinquante psaumes qui composent le psautier.
Son enterrement fut très-somptueux; il se célébra à Rouen : deux cents gentilshommes^ douze cents prélats et onze mille prêtres assistèrent à son convoi >.
Comment ce cardinal faisait-il accorder ses immenses richesses avec les principes de la probité et ceux de l'Évangile ?
Les croyances les plus absurdes continuaient à être en vigueur. On croyait fortement à l'influence des astres > aux présages ^ à la magie ^ à la vertu des reliques ; Paris n'était jamais dé-
' Loisir d'un ministre d^État, par le marquis de Paulmy. — Histoire de Venise , par^ M. le comte Dam , a*, édition , tom. ni , pag. 620 , 5a i .
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pourvu de sorcières ou devineresses. On continuait à fabriquer en cire des images baptisées par un prêtre; on les torturait, on les perçait au cœur, dans le dessein de faire souffrir ou périr les personnes dont ces images avaient reçu le nom.
Les sorciers, pour leurs opérations magiques, dépendaient les cadavres attachés aux fourches patibulaires de Montfaucon > et parvenaient à se procurer des iEinfans morts-nés, etc. Le lo février 1407 , le prévôt de Paris vint déclarer à la cour du parlement « que des personnes avoient déw pouillé certaines fourches .ou gibets patibu- (c laires des environs de Paris des charognes a de ceux qui y avoient été exécutés; et si a avoient tant fait pat* certains moyens de « femmes ou autres , qu'ils avaient eu certains « enfans morts-nés; et estoit grande et vraisem- (t blable présomption qu'ils ne fussent gens cri- « mineux et sorciers^ » Le Parlement, en présence de Févêque de Paris , ordonna au prévôt de Paris de procéder aux informations ^
L'ignorance, ou plutôt Terreur, venait au secours du crime. Toutes ces croyances folles et misérables, dont étaient également imbus les habitans des chaumières et ceux des palais , n'a-
' Registres manuscrits de la Tournelle criminelle , registre coté 12 ^ pag. 4ii<
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mélioraient pas la morale publique : elle ne peut s'e'purer que sous le règne des lumières > de la justice et de la raison. Ce règne n'était pas venu ; et les Parisiens, sous un tel gouvernement^ avec de tels exemples , ne devaient pas avoir des mœurs très-pures.
Les prédicateurs qui les ont peintes avec dé-^ tails, tels que Maillard, Menot, Pépin, Clerée^^ etc. , m'ont fourni les traits dont j'ai composé le tableau suivant.
Aucun état n'échappe à la surveillante censure du prédicateur Maillard^ qui, pendant les années 1494 ^t i5o8, débita un grand nombref de sermons dans l'église de Saint-Jean-^n*Grèvë à Paris.
Les marchands trompent les acheteurs, dit-il j ceux qui vendent du vin font des mélanges ; les apothicaires mettent leurs drogues dans leur cave , afin que l'humidité leur procure plus dé poids; ils vendent du gingembre pour de la cannelle; ils mettent de l'huile dans le crocus, poux* lui donner de la couleur et du poids.
« Je vous demande, MM. les marchands i « n'avez -vous pas le caractère du diable? Ce w caractère est celui de la fraude > qu'on nomme « en français harat, déception. Marchands de « vin , ne vendez-vous pas pour d'Orléans ou
« d'Anjou du vin de votre cru ? Marchands de « draps , vous vendez pour du drap de Rouen i< celui qui n'est que de Beauvais ; vous vendez i< du drap humide pour du drap sec ; l'acheteur <( croit avoir deux aunes et n'en a qu'une ; et (c vous f mesdames les marchandes , qui achetez (( à la grande- mesure^ et qui vendez à la petite ^ « et qui^ lorsque vous pesez ^ donnez un coup « de doigt sur un bassin de la balancé > afin (c qu'il descende. MM, les changeurs , n'est-ce (( pas vous gui rognez les escus * ? »
Il déclame contre les tromperies des notaires ; et^ à ce propos^ il cite ce proverbe : De trois choses Dieu nous garde : Des et cœtera des notaires, des quiproquo d* apothicaire et de 6owco»( poison ) de Lombard Friscaire.
Les usuriers^ dans les sermons de Maillard ^ ainsi que dans ceux des autres prédicateurs de son temps, sont l'objet de ft^quentes déclamations : il leur reproche des subtilités que les plus rusés d'aujourd'hui ne surpasseraient pas.
Les conseillers du parlement, les avocats, les procureurs sont souvent maltraités; et les juges sont peints comme des âmes vénales , des fourbes qui vendent leur voix à ceux qui les payent, a II vaudrait mieux, dit- il aux père et mère
' Malliardi Sermones ; Jdvenius, Sermo XXXIV.
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« qui achètent un office de judicatùre pour leurs Cl fils, il vaudrait mieux leur faire garder les fc hœufs et les cochons ^ »
Les slyocbIs plument les oies; c'est-à-dire , dépouillent ceux qui leur confient leurs intérêts. « Notre office nous coûte cher , disent-ils : il faut (c se compenser^ se rembourser *. Et vous, mes- « sieurs du parlement, quand vous avez con- « sommé quelques fourberies , si vous avez un (( procès , il faut que Vous invitiez les avocats « à boire , et que vous donniez une robe à leur « demoiselle ^. »
(c Vos confrères ne vous disent-ils pas : Voua « ai^ez bien fait , i^ous lui avez bien fait dé^ w plojrer ses escus; il semble un grand pape^ ce lard 4. »
Menot déclame aussi, presqu'à chacun de ses sermons, contre les juges et les avocats. « Il ce n'est point de princes, dit-il, il n'est point ce d'évêques ni de marchands qui ne puissent ic être ruinés par les procès. Les animaux qui ce rongent les bourgeons des vignes et autres
' MalUardisemu>nes;Adven1us, SermoXXXVll. Lescîhargc» de judicatùre oommencèrent à être veaduen sous Louis xn^ * Idem : in die sancti Stephani, Semu) XLll. ' Idem : de peccali stipendio , Sermo V, ^ Idem : Adventus , Sermo XI.
« fruits de la terre font beaucoup de maux^ « mais ils n'en font jamais autant qu'un mau- « vais avocat fripon, un procureur cauteleux et w un gros usurier ^ . »
Maillard reproche aux Parisiens de se livrer aux jeux de hasard, aux cartes, aux des et au glic ; de jurer le nom de Dieu par son sang , par son ventre , par sa tête et par tous ses membres*.
Il leur fait un reproche plus grave , celui de tenir dans leur maison des lieux de prostitution (Lupanarîa); et, surtout, il se plaint que ces maisons > ainsi occupées^ sont voisines des colle'ges ; de sorte que les écoliers , en sortant de leurs écoles , entrent dans des maisons de débauche ^ .
« Vous, bourgeois, qui louez vos maisons où (ir les femmes publiques exercent leur immonde (( métier , où se rendent les agens de la prosti- (t tution... vous voulez vivre des produits de la
» Menoti Sermones feriœ quintœ primœ post primam DonU" nicum, Quadragesimum,
' Ployez tom. ii , pag. Z5g , 36o , les juremens des andens Français.
^ Maillard , de sancti Stephani, Sermo XLIJ. Ce que dit ici ce prédicateur coïncide avec ce qu'écrivait , au treizième siècle , sur le même abus , le cardinal Jacques de Yitry , dont j'ai rapporté le passage , pag. 52 et 55 de ce volume.
tf débauche. F'ultis vipère de posterioribus me- <f retrioum '. »
Il existait alors à Paris une grande quantité de ces agens de prostitutions ^ dont la qualification , grossière en français , est cependant crû-r ment énoncée dans les sermons de ce prédicat teur. Il s'en trouvait du sexe masculin : ce qui est rare aujourd'hui; il s'en trouvait du sexe fërainin , ce qui est plus commun. Dans chacun de ces sermons on voit figurer ces mots orduriers^ ainsi que des déclamations contre l'emploi qu'ils désignent. Ces agens de l'un ou de l'autre sexe exerçaient leur infôme métier dans les lieux de débauche , et auprès des bourgeoises de Pari s ^ des femmes d'avocat, etc.
Maillard déclame aussi contre les imprimeurs et les libraires qui impriment et vendent la Bible j traduite en français 9 et, surtout, contre ceux qui lisent cette traduction. Ce dernier re-r proche est souvent répété. « Le pape Innocent, (( dit-il, a défendu d'imprimer des livres avant (< d'être approuvés ^ar l'évêque , par son vi-n « Caire ou par un commissaire. 0 pauvres lic( braires , il ne vous suffit pas de vous damner w seuls : vous voulez damner les autres, en imw primant des livres obscènes qui traitent de
' Maillard , Quadragesim. , Sermo XXVIII.
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(( Tart d'aimer et de luxure , et en fournissant (( occasion à mal faire : allez à tous les diables. » C'est le refrain ordinaire d» prédicateur, qui dénonce surtout le livre appelé V Evangile des quenouilles ^
Les jeunes gens adonnés au jeu, aux banquets étaient, par ce prédicateur , qualifiés de gaw disseurs; les débauchés , de ribauds*; les amoureux, de garçons; les maris trompés par leurs femmes, de cornus; les femmes trqmpées par leurs maris , de sottes; les usuriers , de gros godons. Ces différens états sont, tour à tour, le sujet de ses cyniques censures.
L'Université de Paris n'échappe point aux traits acérés du frère Maillard : il se plaint de la débauche des écoliers et des professeurs ; il demande aux premiers si^ leurs parehs les ont envoyés à Paris, et aux seconds s'ils sont payés pour dépenser leur argent avec des prostituées.
' Maillard : Adventus, Sermo XXIX,
^ Les jeunes gens désœuvrés , livrés k la débauche , étaient appelés gaudisseurs ^ ribauds, galant sans-souci y jnauvais garçons, etc. ; ils vivaient d'escroquerie, et s'honoraient de leur habileté dans Tart de la filouterie ; ils s'attachaient aussi k faire de bons repas aux dépens d'autrui ; c'est ce qu*on nommfiit/ranches repues. On peut consulter la légende de midtre Pierre Faifeu , «t la partie des poésies de François Villon , intitulées les Repues franches.
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U blâme vivement l'extension dëmesurëe des privilèges de ce corps , dont jouissaient une infinité d'agrëgës y même les parens et les serviteurs de ceux qui en étaient membres.
Les mœurs des femmes de Paris sont présentées sous un jour peu favorable à l'opinion de ceux qui vantent le passé aux dépens du présent. Elles se fardaient le visage^ et portaient des perruques; leurs rébes^ d'étoffes riches^ étaient fourrées de pelleteries ^ et avaient de trèslongues queues qui^ disent nos prédicateurs^ balayaient les rues. Ces robes ^ ouvertes pardevant ^ laissaient voir leur poitrine nue et découverte jusqu'au ventre, pectus discoopertum usque ad ventrem ^ • Ces robes , garnies de grandes manches^ étaient nommées à la grand-gore^ et celles qui les portaient , des dames gorières. A leur ceinture dorée pendait un chapelet , dont les grains étaient d'or, de corail ou de gayet (jais), objet de luxe et non de dévotion, disent nos prédicateurs. Ils reprochent aux parisiennes d'aller aux bals, aux banquets, et à l'église pour y parler de galanterie , pour faire des signes d'amitié à leurs amans, tout en disant leurs heures ; de se trouver souvent avec leurs agens de pros-
* Menot. Sermones ; ediL i53o,^/. 25.-
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titution etleiirs ribcmds* f^os^JBurgensesjÇuandà habetis Lenones vestros et ribaldos^.
H N'est-il pas beau de voir la femme d'un n avocat qui a acheté son office y et n'a pas dix « francs de revenus, s^ habiller comme une prince cesse y étaler l'or à son cou , à sa tête , à sa a ceinture? Elle est vêtue suivant son état, ditce elle. Qu^elle aille à tous les diables elle et son « étatl Et vous, monsieur Jacques, vous lui (( donnez l'absolution ! Sans doute elle dira, ce w n'est point mon mari qui me donne de si beaux i< vêtemens^ mais je les gagne à la peine de mon « corps. A trente mille diables une telle peine ' / »
Maillard ne craint pas de dire en pleine assemblée : i( N'est-il pas vrai, mesdemoiselles, H qu'il se trouve parmi vous à Paris plus de <c femmes débauchées que de femmes honnêtes? « J^osy domicellœ, numquidplures sunt ribaldœ « Parisiis quant probœ mulieres ' ? »
Je ne reproduirai pas ici les reproches mulli-r plies qu'adresse ce prédicateur aux bourgeoises de Paris , qui , pour soutenir leur luxe , se prostituaient à des conseillers du parlement , à des abbés , à des évêques ; qui vendaient leurs corps
» Maillard : Advenius , Sermo XVI, ? Idem : Quadragesim. , Sermo XXV, ' Idem : Aduenius , Sermo XIX.
auK prêlres et aux moines; commettaient des indécences dans les bains , en présence de lenrs filles ; faisaient coucher leurs enfans dans lears lits 9 et les rendaient témoins des embrassemens conjugaux ; qui refiisaienl de payer le salaire de leurs domestiques et celui des ouvriers qu'elles employaient; qui médisaient de leurs voisines ^ en les accusant de tenir chez elles des lieux de prostitution ; consultaient les sorciers et les sorcière ^ et mettaient en usage des opérations magiques ^ etc. , etc. Mais je dois m'arreter à un reproche plus grave encore.
Les mères prostituaient elles-mêmes leurs fîUes à des hommes riches , pour leur faire gagner leur dot : ce reproche est si souvent reproduit dans les sermons de Maillard et dans ceux de Menot , qu'on doit le croire fondé. Voici les principaux passages qui attestent Texistence de cette abominable corruption.
(( Ne sentinelles pas ici ces mères qui proS'- « tituent leurs filles et les livrent à des hommes w du Parlement, pour leur faire gagner leur « mariage ' ? »
« Mesdames les bourgeoises , n'êtes-vous pas
■ Sunl ne hic maires illas , mact/uerellœJHiemmi suarum , quœ dederunt e^s hominibus de curta trd lucrandum matrimonium suum? (Maillard, Adventus , SernioXf-)
IV
c< est ^en pis encore ^ et je ne le dis qu'en yer* « sant des larmes, elles vendent leurs propres « filles à des pourvoyeuses de dëbaucke* Pro- « prias filias venundant lenanibuê '. »
Jean Clerée, confesseur de Louis xti> parle du même usage ; et ^ dans une ënumération de vices , il n'oublie pas celui-ci : de maite quœ ad malum propriam filiam ducit ^•
Ce n'était pas seulement les femmes de la der^ nière classe ni les bourgeoises de Paris qui se livraient à cette infamie : des femmes nobles ne rougissaient pas d'y prendre part. Dans les registres manuscrits du parlement > on trouve , au lo février i4o5, une dame qui est qualifiée de madame Jeanne de Fenilloy 5 dame de Voltis, eondamnëe par le prévôt de Paris pour avoir prostitué sa fille. Elle en appela au parlement qui prononça contre elle une peine fort adoucie ^»
Les lieux de débauche étaient nombreux» Maij^ lard dit qu'il en existait dans toutes les rues de Paris. Hodiè guis vicus non abundet meretri-^ cibus? L'auteur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles vi et Charles vn, dit qu'en 144^ ^^ défendit aux ribaudes de porter ceinture
* Menot, Feria quinla post primant dùtninicarh, fol. 37.
•' Sermo de sabbato in Passione.
^Registres criminels manuscrits, registre coté 12 , fol. 3o6^
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d'argent ^ ccdlets renversés et autres omeroens ; qu'on leur ordonna « de demeurer ez bordeaux H comme au temps passé. » Il accuse un prévôt de Paris , nommé Ambroise de Lore^ de favoriser la pro&titution. Il avait trois ou quatre concubines^ outre sa femme qui était belle; il soutenait toutes les femmes publiques ^ trop nombreuses à Paris; on ne pouvait obtenir justice contre elles. Maillard se plaint aussi que les magistrats n'exerçaient aucune surveillance à Fégard des filles K
La prostitution , en effet ^ fat protégée y et ne fut jamais prohibée que par Louis ix : encore ce roi modéra sa défense. L'ordonnance de 144^9 qui défendait aux femmes publiques de porter des ceintures ornées d'argent, fut souvent renouvelée. On saisissait les ceintures des prostituées ; mais on ne diminuait pas la prostitution.
On trouve dans les Comptes publiés par Sauva} un trè&- grand nombre d'exemptes A% femmes amoureuses dépouillées de leurs ceintures prohibées. Le prévôt de Paris s'était attribué le
' MçôlUrd , Quadrages. , Sermo XXI ,^tde peccati stipendia^ Sermo VIII, où on lit : Domini justitiœ gui susUnetis lenones, et rUhil diciiis , quare vobis serviunt. Ce reproche est souyent répété.
profit de ces confiscations. Henri yi, roi de France et d'Angleterre ^ par son ordonnance du 5 août 14^4 > l^i défend de s'approprier ces ceintures. A Tarticle 6 de cette ordonnance , on lit : « Que (c dores en avant il ne preigne ou applique à son (c prouffit les ceintures, joyauz, habits, vêtecc mens ou autres paremens deffendus aux fil" w lettes et femmes amoureuses ou dissolues *. m
En i4^> on saisit « la ceinture, ferre'e de bou- « clés , mordant et clous d'argent doré , pesant cr deux onces et demi, avec une surceinture aussi u ferrée de boucles , mordant et clous d'argent (C doré ; un pater noster de corail, tels et quels, tf à boutons , et un agnus Dei d'argent , des «c heures à femme , telles quelles , à un fermoir (C d'argent, un collet de satin fourré de menus w vair, etc, , » sur une dame noble appelée demoiselle Laurence de Yillars , femme amou-< reuse '.
Voilà une femme, à la fois noble, dévote et prostituée : ce mélange monstrueux d'actes de débauche avec des heures et des chapelets ^ se trouve dans tous les pays où l'on fait principalement consister la religion dans les pratiques.
Les étui^esy ou maisons de bains, étaient aussi
' Ordonnances du Louvre, tom. xiii , pag. 89. * Sauvai , Antiquités de Paris , tom. ni , pag. 36o.
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des lieux de plaisir où les dames bourgeoises pouvaient se rendre sous un prétexte honnête : il s'y passait beaucoup d'indécences. Dans les bains des hommes se trouvaient des filles publiques y et ceux des femmes servaient de rendezvous aux amans favorisés : « Mesdames^ dit « Maillard^ n'allez-vous pas aux étuves, et n'y u faites-vous pas ce que vous savez *? »
Le clergé ne fîit pas à l'abri des censures des prédicateurs : la simonie , la réunion de plusieurs bénéfices^ plaies incurables; le luxe des prélats , l'ignorance de la plupart des prêtres , leurs supercheries, la vie licencieuse des uns et des autres , leur sont fortement reprochés.
« Aujourd'hui, dit -il, les bénéfices se venw dent ^; plusieurs savent que posséder deux « bénéfices incompatibles est une chose dam- « nable, et cependant on voit des prêtres en « posséder deux, trois et même quatre, etc. ^; « ce qui est très-remarquable , c'est la quantité « innombrable de «bénéfices qu^obtiennent nos « prélats 4, »
w Messieurs les ecclésiastiques, vous ne sont-
» Maillard , De peccati stipendia , Sermo V,
* Idem y Quadragesima , Sermo XXIII ^ ^ Idem , Sermo XXI.
* Idem , Sermo XXIII.
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« frez un pauYre prêtre dans votre paroisse qu'à (( condition qu'il vous donnera une partie du (4 gain qu'il retire des sacremens ; vous lui dites : u JH. Jean, pous célébrerez aujourd'hui telle u messe j et vous aurez pour vous douze deniers / (c n'estr-ce pas un lucre luHiteux? Vous dites en^ w core : M. Jean veut entendre les confessions w dans ma paroisse ^ par Dieu, il n'en sera K rien, à moins qu'il ne me donne le tiers de ce sonprofit\ jo
Jean Clëree parle , dans un de ses sermons , des confesseurs ignorans et qui donnent fistcilement l'absolution; il en cite un qu'il désigne sous le nom de monsieur Guillaume, qui savait à peine lire son pater, et récitait le miserere au lieu de la formule d'absolution '•
Maillard se récrie contre les turpitudes pratiquées à Rome pour obtenir des bénéfices ; contre ces religieux coureurs, appelés porteurs de religues ou porteurs de rogatons y contre les prêtres qui se chargent et reçoivent le paiementd'un nombre de messes qu'ils ne peuvent acquitter et qu'ils suspendent au croc : « Messieurs les prê- (( très, dit-il, vous avez plus de mille messes
' Maillard, in die sancti Johan. Ei^angeL, Sermo XLIV. ' Johannis Cleree Sermones.
(c suspencUies au croc * ; w contre les prêtres de Paris qui vendent les sacremens^ les confessions et autres choses ; contre le luxe des ë vêques et de leurs concubines qui portent des habits rouges , de diverses couleurs , plissés et fourrés de mar^ très et de peaux de Lombardie , et qui ont les doigts remplis d'anneaux d'or ; contre l'avarice des prélats qui ^ possédant de grands biens ^ ne laissent pas d'envahir ceux des pauvres et des hôpitaux^ leur refusent des aumônes que les séculiers ne leur refusent pas % et emploient les biens de l'Église à l'entretien des oiseaux , des chiens de chasse , des filles publiques et des pourvoyeurs de débauche. Tous ces abus^ tous ces vices, et surtout le dernier, sont les objets les plus ordinaires de ses déclamations ^.
• Maillard, Adventus, Sermones XXVIU , XXXlll.
^Jdemy in die sancti Johannis EuangeL Sermo XLIF i Adventus , Sermo X.
^ La multitude des bénéfices ecclésiastiques accumulés sur un même individu était un vice incurable , reprotbé par les ecclésiastiques pauvres ou vertueux , prohibé par les lois canoniques, inspiré par Favarice , la cupidité , et autorisé par les papes. Dana les écrits des quatorzième et quinzième siècles , les déclamations sont fréquentes contre ces prêtres , transgi^esseurs des lois ecclé^ siastiques , et , dit un Parisien ,
Qui ont huit, neuf dignité en pr^bandes , Grands abbayes, prieures et commandes ;
M. Jean (c'est ainsi que, par mépris, on nommait alors les prêtres chargés de desservir une église, auxquels le curé ne laissait qu'une petite partie des profits des sacremens), w Jkf . Jean^ u dit-il, il faut absolument que vous renvoyiez « votre concubine , sinon vous irez à la léproi< série du diable ».
(( Combien d'ecclésiastiques entretiennent des (( femmes publiques et célèbrent tous les jours (( la messe ! et les curés sont assez complai- « sans pour ne pas leur refuser l'eucharistie ^ !
« Saint- Nicolas n'entassait pas des trésors, « comme font nos prélats modernes; il n'entren tenait point, comme eux, des femmes débau- « chées, à pain et à pot : à tous les diables une « telle conduite ! . . . Ce saint ne provoquait point
Mais qu'en font-ils? Ils en font bonne chiere. Qui les dessert? Ils ne s'en soucient guerre. Qui fait pour eux? Ung autre tient sa place. Mais où vont-ils ? Ils courent à la chasse.
L'auteur se demande ensuite à quoi sont employés ces rêvenus , ces biens de TEglise , et répond : ù la gourmandise, au luxe des habits ; car , ajoute-t-il , ils sont tous damoiseaux ; en chiens et en oiseaux de chasse , en bains et eu luxure, ( Les Vigiles du roi Charles VU, par Martial d'Auvergne , tom. ii , pag. 24. )
' Maillard , Adventus , Sermo IV.
* Idem , Dominica I, Sermo IX; Quadrag. Sermones XVII,. XIX , XX , etc.
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ce les jeunes filles au libertinage ^ et ne leurfai- « sait point gagner leur mariage à la peine de i( leur corps '.
« Lorsqu'un ëvêque ou un abbe fréquente une « maison^ les personnes qui l'habitent sont dif- « famées '.
« Messieurs les prêtres, vous faites de vos w clercs des vils agens de prostitution. » Il emploie sans façon le mot trivial qui sert à désigner ce s ag ens .
« Croyez -vous que le Christ qui a souffert « pour nous , est venu dans ce monde pour ses « plaisirs, pour être cardinal, évêque ou abbé, « obtenir plusieurs bénéfices et se livrer à la (c débauche ? Jamais le Christ ne fut concubice naire; jamais il n'eut plusieurs bénéfices; ja- « mais il n'entretint des chiens de chasse ni des « oiseaux de proie 4. »
« Croyez-vous que les fondateurs aient donné « des bénéfices pour que vous en employiez les « revenus à l'entretien de votre luxe , de votre (c mollesse, aux dépenses de votre libertinage et « à des jeux de hasard ^? »
' Maillard, Adifentus, Sermo XFJ,
' Idem, Quadrages, Sermo XUV.
' Idem, Adventus , Sermo XXV,
* Idem , Adventus , Sermo XXX; Quadrag. Sermo XXX.
^ Idem, Adventus , Sermo X>
Les moines et religieux de Paris avaient une conduite aussi scandaleuse que celle des au^ très ecclésiastiques. Maillard rapporte plusieurs exempt de leurs débordemens et de leur mépris pour les convenances, a Les religieux a courent les rues de Paris sans observer la « règle; ils scandalisent les novices par leur t€ mauvaise conduite; il en est qui tiennent des « cabarets ; j'en vois qui fréquentent les lieux w de débauche ( in Lupanar); y y vois aussi ence trer un abbé qui ne s'occupe qu'à entasser de w l'argent par des friponneries *.
« Aujourd'hui , dit notre prédicateur, les ec- « clésiastiques sont plus scandaleux que les sea culiers; ils les surpassent en infamies et en «r turpitudes *. » Le cardinal Jacques de Vitry avait y au treizième siècle, fait le même reproche au clergé.
Il paraît que les prêtres , dans leurs actes de libertinage, ne respectaient pas même les lieux consacrés au culte. « Si les piliers des églises « avaient des yeux, dit Maillard, et qu'ils vis- K sent ce qui s'y passe ; s'ils avaient des oreilles « pour entendre, et qu'ils pussent parler, que (( diraient-ils? Je n'en sais rien ; messieurs les
> M«illar4» 4dvwm, Sermo X ; idem^ Serm. XIV, XXVUI. * Jdem,Jèria secunda hebdom, Sanctçs , Scrmo LX.
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u prâtres y qu'en dites-vous? » Après cette demi'-rëyélatioii ^ le prédicateur recomnmiide aux ecclésiastiques d'observer les règles de la chas-' teté «•
11 dit dans un autre sermon ^ s'adressant aux Parisiens : ce II existe en enfer quarante mille « prêtres , autant de marchands ^ autant de riw ches^ oppresseurs des pauvres, qui n'ont pas (X autant que vous mérite d'y être ».
Les ecclésiastiques ne prenaient pas même le soin de cacher au public leurs dissolutions. Ils semblaient même en faire parade : on a vu un moine de Clugny, évéque de Langres, et son firère , évéque de Troyes , avouer publiquement leur libertinage, et demander au roi la légitimation de leurs bâtards ; on va voir un moine du couvent des Mathurins de Paris se vanter de ses débauches.
Robert Gaguin, religieux mathurin, écrivain considéré dans son temps , auteur d'une mauvaise histoire de France, d'un poëme sur la conception de la Vierge , où se trouvent des descriptions ordurières , l'était aussi d'un autre poëme qui contient l'éloge d'une cabaretière<le Vernou, sa maîtresse , dont il loue les gentillesses et le»
' Maillard, Quirufutigesima , Sermo II.
' Idenif de Justitia, Sermo LX»
bons mots. Dans ses ëloges^ il n'oublie ni le lit> ni les chaises commodes ^ ni la bonté de son yin ^ ni ses charmes les plus secrets. Voici les expressions de cet impudent religieux ^ expressions que je n'oserais traduire en français :
Risus, verba , jocos , fulcra , cubile, merum, Albentes coxas, inguina, crura, naies , Et Veneris, etc. '.
Ces prêtres considéraient toujours la religion comme étrangère à la morale , et croyaient cette dernière inutile.
Les chanoines^ plus libres que les moines^ se laissaient aller au torrent de la corruption générale ; presque tous avaient leurs concubines, et menaient la yie la plus voluptueuse : aussi un écrivain du quinzième siècle, ayant à offrir le tableau de la condition la plus heureuse , n'en voit point de préférable à celle d'un chanoine ; voici le tableau qu'il en fait :
Sur mol duvet assis un gras chanoine ,
Lez un brasier , en chambre bien nattée ,
A son costé gysant dame Sydoine ,
Blanche , tendre , pollie et atteintée ;
Boire ypocras , à jour et à nuyctée ,
Rire , jouer , mignoner et baiser ,
Et nud à nud (pour mieux leurs corps ayser),
* Récréations historiques y par Dreux du Radier, tôm. ii, pag. 187.
Les vy tous deux par un trou de mortaise ; Lors je cogneu que , pour deuil appaiser^ n n^est trésor que de vivre à son aise '.
Les mœurs des religieuses^ si Ton en croit les plus graves écrivains du temps ^ n'étaient pas plus régulières. Le respectable Jean Gerson^ chanoine et chancelier de l'Église de Paris y qui avait sans doute puisé dans les couveus de cette ville ou de ses environs ses notions sur la conduite des filles cloîtrées^ parle de leurs maisons comme de lieux de débauche : « Ouvrez donc les H yeux, dit-il, et voyez si ces couvens de moite nesses ne ressemblent pas aux repaires de la « prostitution {quasi prostibula meretricum) ^ . »
Nicolas de Clémangis , docteur de Sorbonne , recteur de l'Université , et professeur au collège de Navarre en cette ville, qui écrivait dans le même temps, confirme le témoignage de Gerson : « Que de choses à dire sur ces couvens de relin gieuses, qui sont moins des communautés de ce vierges consacrées à Dieu , que des lieux de (c prostitution , habités par des femmes livrées (c à tous les excès de la débauche , à la fornicaw tion, à l'inceste, à l'adultère; à tous les actes de
' Œuvres de François Villon , ballade intitulée /e^ CSon/>ie</{V5 4e Franc^GonUer, pag. 7 1 .
* Declaratio dejectuum virorum ecciesiast. n°. 65.
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« luxure et de raéchanceté en usage chez les (c femmes publiques; mais je suis retenu par la « pudeur et par la crainte de m'engager dans f< de trop longs discours ; car nos monastères aci( tuels^ q^^ je ï^e p^îs appeler des sanctuaires i< de Dieu ^ sont-ils autre chose que des infâmes « repaires de Vénus ^ qu'un refuge oîi des jeunes « gens^ lascifs, impudiques, viennent assouvir « leur luxure? Et aujourd'hui n'est-il pas re- « connu que faire prendre le voile à une jeune « fille , c'est comme si on la livrait à la prosti- « tution dans un lieu de débauche ^? »
Théodoric de Niem nous apprend que les couvens de religieuses étaient des espèces de sérails à l'usage des évêques et des moines ; qu'il en résultait plusieurs enfans qu^on érigeait en moines; que quelques religieuses se faisaient avorter, que d'autres tuaient leurs enfans lorsqu'ils étaient nés , etc. ".
C'est à ce sujet que le prédicateur Barlette s'écrie : « Oh ! que de luxures, que de sodomies,, « que de fornications ! les latrines retentissent « des cris des enfans qu'on y a plongés ^ ! »
* NicolaUs Clemangis , de corrupto Ecclesiœ statu, cap, de impudicâ vitâ et eonversatwne Monialium.
* Nemoris unionis tractatus 6, cap. xxxiv, pag. 374 • ' Barleti Sermones , fol. 262 , col. q.
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«r Paissions '^ nous ^ dit aussi Maillard^ avoir i< d'assez bonnes oreilles pour entendre la voix t< des enfans jetës dans les latrines ou dans a les f ivières ' • »
Je n'offre ici qu'une très-faible esquisse des mœurs de cette période. Elles n'ëtaient pas y comme je l'ai dit, plus corrompues que celles des siècles prëcëdens ; mais les lumières crois^ santés, répandant sur elles un plus grand jour, les ont fait ressortir davantage. La simonie, le luxe , la gloutonnerie , le concubinage du cierge , et surtout les abominables supercheries que pratiquaient les prêtres pour lever des contributions sur l'ignorance et la crédulité des peuples, parurent plus choquans à mesure qu'on fut plus éclairé.
Que nos modernes qui, par ignorance ou mauvaise foi , s'érigent en apologistes du passé , que les contempteurs du présent viennent, dans leurs fastueuses déclamations , exalter la pureté des mœurs de ceux qu'ils qualifient de nos bons aïeux ; ils pourront prouver qu'à quelques égards ces mœurs étaient simples; mais cette simplicité était celle de la misère et du défaut d'industrie. Enchaînés par la routine, presque
' Malliardi Sermones ; fol. 74 , col. 2.
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entièrement dégradés ^ abrutis par le régixne fëodal et par la superstition^ dépourvus d'arts , d'aisance^ de liberté et d'encouragement > nos aïeux se maintenaient encore dans leur vieille barbarie^ qu'on nommera^ si l'on veut^ sim^i-cité ^ mais que les perfiionnes instruites et impartiales ne çon£>jAdrant jamais avec ta pureté des mœurs*
Fét^s et Usaoes. Il s'est conservé à Paris q^e^ues usages qui remontent à la plus haute antiquité j» et que le christianisme ^ en les revêtant de ses livrées^ est parvenu à s'approprier. Nous avons décrit l'antique fête des Calendes de janvier, célébrée à Paris sous le nom àfiféte des Fous ou des Sous-diacres ^ : en voici .quelques autres moins folles , moins scandaleuses , nmis aussi antiques.
Le Boeuf gras. Le jeudi qui précède le dernier jour du carnaval, on célébrait et l'on célèbre encore à Paris, la cérémonie du Bœuf gras ^ qui , dans d'autres lieux de France , est nommé le bœuf ville y violé ou vielle j sans doute parce qu'il était promené par la ville au son des violons ou des vielles. Cette fête avait ordinaire-
' Voyez tom. ii , pag. iB5 et 228.
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meot lieu à Véqmnoxe du printemps , ëpoque où le soleil entrait autrefois dans le signe du zodiaque appelé ie Taureau, objet de yénëration chez tous les peuples de la terre où le culte astronomique avait pénétre.
Les Parisiens adoraient le taureau zodiacal , et y parmi les bas-relie& du monument trouvé à Notre-Dame, on voit, entre plusieurs divinités gauloises et romaines, figurer ce taureau rèvétu de Pétole sacrée, et surmonté par trois grues, symbole de la lune et oiseaux de bon augure <•
La promenade du Bœuf gras à Paris est évidemment un reste des cérémonies de ce culte ; il s'y est conservé, parce que le peuple y trouvait de Tamusement et qu'il y était habitué. Le plaisir et Thabitude sont les plus puissans conservateurs des antiques usages.
Un écrivain du dix-huitième siècle parle de cette cérémonie j il pense qu'elle tire son origine du paganisme, et la décrit telle qu'en ij5g il la vit célébrer à Paris.
ff tes garçons bouchers de la boucherie de « l'Apport-Paris n'attendirent pas en cette ani< née le jour ordinaire pour faire leur cérémonie « àa Bœuf gras: dès le mercredi matin, veille
' Fojrez iom. i, pag. 91, et planche 3.
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H du Jeudi gras> ils s'assemblèrent et proine- K nèrent par la ville un bœuf qui avait sur la <( tête ^ au lieu d'aigrette ^ une grosse branche H de laurier-cerise ; il était couvert d'un tapis i< qui lui servait de housse. »
11 ajoute que ce bœuf, paré comme les victimes que les anciens allaient immoler, portait sur son dos un enfant décoré d'un ruban bleu passé en écharpe , tenant d'une main un sceptre doré, et de l'autre une épée nue. Cet enfant était nommé le roi des bouchers. Environ quinze garçons de cette profession , vêtus de corsets rouges, avec des trousses blanches , coiffés de turbans , ou de toques rouges bordées de blanc, accompagnaient le Bœuf gras ^ et deux d'entre eux le tenaient par les cornes. Cette marche était gaie* ment précédée par des violons , des fifres et des tambours. « Us parcoururent en cet équipage « plusieurs quartiers de Paris, se rendirent aux « maisons des divers magistrats; et, ne trouce vaut pas dans la sienne le premier président « du parlenïent, ils se décidèrent à faire monte ter, dans la grand'salle du Palais, par l'escaa lier de la Sainte-Chapelle , le bœuf gras et « son escorte. Et, après s'être présentés au préce sident, ils promenèrent le pauvre animal dans (e diverses salles du Palais, et le firent descen-
« dre par Fescalier de la Cour neuve, du cdté de (( la place Dauphine. »
Le lendemain, les bouchers des autres quar^ tiers de Paris exécutèrent la même cérémonie , mais ils ne firent point monter leur Bœuf gras dans les salles du Palais. Ce tour de force parut alors sans exemple ' .
Quoique cet usage ne soit nullement mentionné dans les historiens de Paris , il n'en existait pas moins depuis long-temps. Rabelais , dans sa longue nomenclature des jeux auxquels s'amusait Gargantua dans sa jeunesse, cite le jeu du Bœuf violé. Ce jeu d'enfans était la parodie d'une cérémonie existante avant le temps où écrivait Rabelais 3.
Cette cérémonie avait cessé pendant la révolution; elle fut remise en vigueur sous l'empire de Bonaparte ; elle se pratique encore pendant les derniers jours du carnaval, même avec plus de pompe qu'autrefois. L'escorte est plus nombreuse , et le bœuf énorme que l'on promène dans les rues porte encore sur son dos un joli enfant, mais privé de son sceptre et de son épée.
Géant de la rue aux Ours. La cérémonie du
» Variétés historiques, tom. i , part. !'•. , pag. 170.
' OEûvrêS de Rabelais, tom. 1 , édit. de 171 1 , paç^ i43-
Suisse ou géant de la rue aux Ours < a une origine bien plus ancienne que celle qui lui est attribuée par quelques écrivains. Le christianisme y en s'en emparant y a couvert son antiquité d'un voile religieux et moderne ; voici en quoi consistait cette cérémonie :
Tous les ans^ le 3 juillet ^ les habitans de la rue aux Ours faisaient fiibriquer un mannequin d'environ ^o pieds de haut y représentant im homme tenant en main un poignard. U était, pendant plusieurs jours , promené dans les rues de Paris par des porteurs qui ne manquaient pas de faire la quête; ensuite ce mannequin était condamné à être .brûlé dans la rue aux Ours* Cette exécution a pendant long-temps été ao compagnée d'un feu d'artifice, qu'en 174? la police fit supprimer à cause des accidens qui pouvaient en résulter dans une rue aussi étroite*
Voici, suivant le vulgaire , l'origine de cette cérémonie : Le 3 juillet 141 8, un soldat, Suisse de nation, ou qui n'était pas Suisse, sortant d'un cabaret où il avait perdu son argent au jeu , dans son désespoir, frappa d'un coup de couteau
' La rue aux Ours , qui communique de la rue Saint-Denis à la rue Saint-Martin , se nommait anciennement rue aux Oues , aux Oes, c*est-à-dire aux Oies, parce qu'elle abondait en rôtisseurs d'oies , volailles très-recherchées par les anciens Parisiens.
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nne image de la Vierge placée au coin de la rue aux Ours et de celle de Salle-aa-Comte ; le coup fit de cette statue de pierre jaillir du sang en abondance. Le soldat fut pris^ attaché à un poteau y en face de l'image de la Vierge qu'il avait blessée , et fut frappé depuis six heures du matin jusqu'au soir arec une telle barbarie que ses entrailles lui sortaient du corps» On lui perça la langue avec un fer chaud ^ et ensuite on le jeta au feu. C'est, ditH3n, en mémoire de ce crime, et de l'épouvantable supplice du criminel, que les habitans de la rue aux Ours ont imaginé de promener dans Paris cette figure gigantesque.
Ce récit, que le libraire Corozet, écrivain fort crédule, a le premier mis au jour dans ses Antiquités de Paris^ et que Dubréuil , Lemaire, ainsi que l'auteur d'une inscription qu'on avait coutumte de placer chaque année au*<lessous de l'image outragée , ont adopté sans examen ce récit , dis-je, rempli de circonstances contradictoires et absurdes, n'est, il faut l'avouer, appuyé sur aucun témoignage digne de foi. Les écrivains du temps n'en parlent nullement. Le Journal de Paris , sous les règnes de Charles vi et de Charles vu , qui a recueilli avec un soin minutieux les moindres événemens de Paris , n'en dit pas un mot. On rapporte que le soldat
fut condainné par arrêt du parlement; et l'on ne trouve dans les registres civils et criminels de cette cour aucun arrêt relatif à ce miracle , à ce supplice. Dans la même relation , on dit que le coupable fut, le 5 juillet i4^S, mené devant messire Henri de Marie j chancelier de France ; et il est certain que ce chancelier était mort à cette époque j puisqu'il fut arrêté le 3o mai précédent, renfermé dans la grosse tour du Palais, et assassiné le 12 juin par ceux de la faction du duc de Bourgogne ' •
L'auteur du Journal de Paris a parlé, au 3 juillet 1418^ des événemens de ce jour; il ne dit rien ni du sacrilège, ni du miracle, ni du supplice; il fait mention seulement d'une belle pro^ cession qui, ce jour-là, eut lieu à Paris.
Je ne m'occupe pas à relever les contradic-^ tions qui se rencontrent entre ces diverses relations; je me borne à dire qu'elles ont été, pour la première fois, écrites environ cent cinquante ans après l'événement.
La cérémonie elle-même dépose contre l'origine qu'on lui attribue. Des feux de joie ou d'artifice, la promenade d'un mannequin gigantesque et ridicule, ont -ils quelque analogie avec la profansition d'un joueur furieux, avec l'horrible
' Foyeti tom. m, pag. 493.
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supplice qu'on lui fit endurer? Sont-ils des rites convenables à l'expiation ^ à la commémoration d'un sacrilège 9 suivi d'un prétendu prodige? Pourquoi, lorsqu'à Paris il s'est commis, avant et après cette époque , des profanations tout aussi graves, n'en a-t-on pas perpétué la mémoire par de semblables figures , par une pa~ reille promenade ? Pourquoi la figure du soldat profanateur a«t-elle les proportions d'un géant? Quel rapport se trouvait entre son action et Ténorme stature de cette effigie? Ces questions, et l'impossibilité d'y faire des réponses satisfaisantes , montrent suffisamment le peu d'analogie qui se trouve entre l'outrage fait à l'image de la Vierge et la promenade de la figure du géant ' .
' Quelques pieuses supercheries, si fréquentes alors , se font soupçonner ici; et les religieux de Saint-Martin-des-Ghamps ne paraissent pas y être étrangers. Ce furent eux qui recueillirent la 6gure prétendue insultée pai* le soldat , qui la placèrent dans la nef de leur église , près de Feutrée du chœur , où elle a été long temps confondue avec une autre Madone , nommée Notre-Damede^ia-Caroie , située derrière le chœur. On sait qu'une image réputée miraculeuse était d'un grand produit pour Féglise qui la possédait ; et cet intérêt a pu être le mobile du miracle.
Les jours de fêtes , on plaçait au coin de la rue aux Ours une autre image , très-bien parée , et de plus éclairée par une lampe: on n^oubliait pas un tronc destiné à recevoir les offi*andes des dévots. Les habitans de cette rue avaient grand soin de cette image. Ils formèrent en i ^4^ une confrérie ; chaque année ils
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Cette cérémonie avait une autre origine; elle remonte bien au-^ielà du quinzième siècle , et de'rive certainement des antiques fêtes du solstice d'été.
A Rome , le 1 5 mai de chaque année , on promenait en procession trente figures colossales en osier, qu'on appelait les Argéens ^ et que les Testâtes jetaient dans le Tibre. Les prêtres d'Osiris accablaient de coups des énormes figures qui représentaient les ennemis des dieux.
Cet usage , maintenu dans le christianisme à la faveur de la barbarie , est établi dans presque toutes les contrées de l'Europe ; l'Italie , l'Espagne, le Portugal, égayaient et égayent encore leurs processions par le spectacle de figures de géans ou de géantes. Je ne citerai que celles qui se célèbrent dans les villes d'Anvers, de Gand, de Dunkerque, de Malines, de Louvain, de Douai, où l'on porte des mannequins de ^4 à ^5 pieds de hauteur.
Dans plusieurs villes de France , les jours des fêtes de Saint-Jean et de Saint-Pierre , on fabrique des mannequins que l'on brûle dans un feu
ëtaUissaient un roi qm payait <^er les iKmiieurs de cette royauté ; il avait beaucoup de dépenses i faire pour les décorations de la fête, et poiur le repas qui en était le con^Iément. ( Variétés historiques , toin. i , i'«. partie, pag. i49*)
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de joie y comme on &isait à Paris : ces fêtes se cëlèbreat à Tépoque du solstice d'été. Elles différent dans leur forme , dans leur motif actuel, mais elles partent toutes d'un même principe : c'est ici l'allégorie du triomphe du soleil sur les ténèbres. En Egypte, à Rome, comme à Paris, le personnage du géant a toujours un caractère hostile : il est considéré comme un ennemi , un être odieux , et dont on se venge.
Ainsi la cérémonie pratiquée à Paris en mémoire d'un prétendu sacrilège est un reste d'une fête païenne. Les bourgeois de la rue aux Ours n'en connaissaient point l'origine , ne s'en mettaient point en peine, et célébraient la cérémonie parce qu'on l'avait célébrée autrefois.
On célébrait à Paris une autre fête solsticiale : celle du feu de la Saint- Jean; j'en parlerai en détail dans la suite.
Fête des Fous de L'UwnnERffltTÉ. Les clercs dtt Palais jouaient des farces, des soties, des moralités; les écoliers de l'Université dressaient des théâtres dans leurs collèges , et imitaient les jeux des clercs* Us imitaient aussi les diacres et les sous-diacres de Notre-Dame de Paris, et comme eux ils célébraient Isiféte des Fous avec tous ses scandaleux accompagnemens. Voici
tout ce que j'ai pu recueillir sur cette fête. Le 5 décembre , veille de Saint-Nidolas > les ëcoliei's et professeurs de l'Université se réunissaient pour élire un évêque qui , sans doute y portait, comme Félu des diacres de Notre-Dame de Paris 5 la qualification di évêque des fous y ou autre qualification aussi honorable. Sans doute aussi ils se livraient à tous les actes de débauche^ à tous les désordres 9 à toutes les profanations que l'on reprochait aux diacres de Notre-Dame^ puisqu'en 1276 Simon de Brie ^ légat du pape^ accuse les écoliers de plusieurs actions désordonnées 'y notamment ^ dans certaines fêtes ^ de se livrer aux excès du vin y à toutes sortes de dissolutions y de parcourir les rues en armes^ et de pousser l'insolence et l'impiété jusqu'à jfoi^^r aux dés sur l^ autel y en blasphémant le nom de Dieu ï.
Voilà des actes conformes à ceux que pratiquaient les diacres de Notre-Dame y lôrs de la fête des Fous.
En 1 365^ pendant la nuit de la veille de Saint- Nicolas y les écoliers y suivant la coutume de ce temps , ayant élu un d'entre eux évêque , et l'ayant revêtu d'ornemens pontificaux^ le me-
> Histoire de V Université, par Duboulaj , tom. m , pag. 43 1 .
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nèrent chez le recteur. En revenant, ce cortège fut rencontré par le guet. Cette rencontre produisit de part et d'autre des injures et des coups. Les sergens, qui composaient ce guet, se voyant maltraites, tombèrent sans respect sur le cor-^ tége, le mirent en déroute, le poursuivirent jusqu'aux écoles de la rue de la Bûcherie, eu enfoncèrent les portes , firent prisonniers plusieurs écoliers , et les traînèrent dans les prisons du Châtelet.
Le lendemain 6 décembre, l'Université délibéra sur cet attentat à ses privilèges, poussa des cris de vengeance , et parvint, par ses vives réclamations , à Élire arrêter les sergens du guet qui furent condamnés à la prison, à faire amende honorable, à perdre leurs offices ; et les écoliers, quoiqu'ils eussent commencé la rixe, et attaqué les premiers le chevalier du guet , restèrent impunis ^
On ignore à quelle époque cette fête des Fous fut abolie ; mais il est présumable qu'à Notre- Dame, ainsi qu'à l'Université, cette cérémonie extravagante et impie ne le fut que dans le quinzième siècle.
Les jeux, les divertissemens du peuple carac-
* Registres manuscrits du parlement, Toomelle criminelle , registre eoté 8 , 5 décembre i565, fol. 19.
lérisent l'esprit et les mœurs de ce temps : je ne dois pas les omettre.
Jeux. En 14^5^ les Parisiens^ sous la domination anglaise , se trouvant dans un temps de calme ^ firent ouvrir la plupart des portes de ville qui depuis long-temps étaient murées y réparèrent les ponts placés sur les fossés^ et se li* vrèrent à divers jeux.
L'auteur du Journal de Paris y sous les règnes de Charles vi et de Charles vu , nous apprend que le dernier dimanche d'août i4^5 y dans rhotel d'Armagnac > situé rue Saint-Honoré^ et sur une ^rtie de l'emplacement des bâtimens du Palais*-Royal ^ on enferma dstxks un champ* clos quatre aveugles couverts chacun d'une armure ^ et munis de gros bâtons^ Un fort cochon^ renfermé avec eux^ devait être le ^mx de celui d'entre les aveugles qui parviendrait à tuer cet animal.
Les aveugles frappaient au hasard à tour de bras ; et^ voiulant assommer le cochon , ik se p@r«taient les uns les autres de rudes coups : ce qui amusait beaucoup les spectateurs.
H Us se donnèrent 9 dit l'auteur cité^ de si u grands coups de bâtOin> que dépit leur en fut; a car , quand le mieulx cuidoient ( croyaient )
« frapper le pourcel^ ils frappoient l'un sur « l'autre; car s'ils n'eussent ëtë armés ^ pour « vrai ^ ils se fussent tués l'un l'autre ' • »
Le même écriTaip, en qualifiant ce jeu de baiaiUe étrange^ fait présumer qu'il n'était pas national , et que les Anglais ^ qui dominaient alors à Paris ^ l'araient introduit dans cette yille^ ou, à ce qu'il paraît, il ne fit pas fortune.
On pourrait en dire autant du jeu du mdt de Cçcagnej, qui semble avoir été introduit par les mêmes étrangers
Le I*". septi^nbre de la même année i4^5, dans la rue aux Ours, en face de la rue Quincampoix, on planta un mât qui n'avait que trente-six pieds de hauteur. A la cîme était placé un panier contenant une oie grasse et six blancs de monnaie (deux sous six deniers). On oignit le mât, et l'on promit à celui qui parviendrait à la cîme et le mât et le panier, et ce qu'il contenait.
Pendant le cours de la journée, on essaya à diverses reprises de grimper jusqu'au bout de ce mâtj nul ne put l'atteindre : mais un jeune parlet, qui en approcha le plus près, obtint l'oie, sans obtenir ni le mât, ni le panier, ni la monnaie '.
De ce fait, comparé avec l'état actuel de la
' Journal de Pans sous Charles VI et Charles VU, p. 104. . * Idmn^ pu 104-
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force et de l'adresse des hommes^ on peut tirer une conséquence favorable à la génération présente. Si^ au quinzième siècle ^ nul ne put at^ teindre la cime d'un mât de trente-six pieds de hauteur^ et qu'au dix-neuvième les hommes ^ qui se livrent à cet exercice, parviennent à monter jusqu'à la cîme d'un mât de soixante pieds, ainsi que cela se voit ordinairement dans les fêtes publiques données à Paris, on doit en conclure que la force et l'adresse des hommes d'aujourd'hui n'ont point dégénéré, comme quelques ignorans se plaisent à le dire*
Baiks. On était fort en usage, pendant cette période, ainsi que pendant la précédente, de prendre des bains publics , qu'on nommait alors estuves. On compte à Paris six rues , ruelles ou culs-de-sac qui portent ce nom.
Dans la pièce de vers intitulée les Crierîes de Paris, on voit que les propriétaires ou serviteurs de ces établisse mens criaient, chaque matin , dans les rues de Paris :
Séignor , quar vous allez baiugner
Et eztuTer sanz délayer ^
Li bains sont chaut, c'est sanz mentir ^
Les bains ou étuves se mai ntinrent long-temps :
' FctbUaux de BarÎHisan , ëdit. deMéon, tom. ii, pag. 277.
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ceux qui les administraient se nommaient bar^ Uers^étuviMes ^ et formaient mie corporation. Sous Louis XIII et, même, sous Louis xiv, les bains de Paris étaient des lieux de plaisir ou même de débauche. Sauvai^ qui écrivait au commencement du dix-huitième siècle, dit : « Vers la fin (( du siècle passé (dix-septième siècle), on a cessé « d'aller aux étuTes : auparavant elles étaient «r si eommunes qu'on ne pouvait &ire un pas a sans en rencontrer * . m
Luxe et Modes. Le luxe continuait à exercer son empire sur Les habitans de Paris. On a vu les seigneurs piller les marchands sur les chemins, mettre à contribution leurs sujets, leur arracher le nécessaire; les femmes se livrer à la prostitution; plusieurs individus faire la fausse monnaie, etc., pour se procurer une considération qu'il était alors plus facile d'acquérir par des crimes que par des actes de vertu ; pour avoir l'honneur de porter des habits d'étoffes précieuses, de taffetas, de satin, de velours, doublés de riches fourrures , et enrichis d'or et de perles.
Sous Charles v et Charles vi^ cette émulation, Ainesle àla morale, fit des progrès sensibles. Phi-
* AnOquUés de Baris , par Ssiival^ 4orae «i . pag. 65o. IV. 5
lippe de Mëzières y dans son vieux Pèlerin ^ dit : « Quand le viel pèlerin fut né (vers Fan i Sso)^ « la robe d'un vaillant chevalier ne coûtait que (c trente sous . . . aujourd'hui un parlet despendra « en chausses quarante ou cinquante fSrancs s» Cinquante francs d'alors en vaudraient aujourd'hui près de quatre cents : les chausses des varlets nous paraissent un peu chères.
Celui qui écrivit en vers l'histoire de Jean iv, duc de Bretagne^ dit le Conquérant^ nous peint ainsi les formes efféminées et le luxe excessif des Français qui vinrent, en iSyS, s'emparer de cette pix)vince, et semble s'étonner de leurs superfluités, inconnues chez les Bretons.
Les Français estoient bien peignés , Les vis (visage) tendres et déliés , Et si avoient barbes f ourchées ; Bien dansstient en salles jonchées , Et si chanloient comme seraines.
Grand coup (beaucoup) avoient de perleries Et de nouvelles broderies ; Seulement le derroié (le derrière) Estoit de perles tout joyé.
Voici la traduction de ces quatre derniers vers : « Leurs habits étaient ornés de broderies (( nouvelles , et chargés d'un grand nombre de
> Dissertation^ de tabbë U^euf, tom. lit , p«g. 4>^*
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(( perles; on en voyait même jusqu'à leur dos qui (( en était tout rayé. »
Charles v avait beaucotip contribué à Fac-^ croissement du luxe des habits ^ des meubles et des bâtimens. Les seigneurs voulurent se donner un pareil mérite^ et imiter le roi; les gentilshommes voulurent imiter les seigneurs ^ et les bourgeois des villes^ les gentilshommes : ainsi de suite.
Les vicissitudes de la mode avaient déjà une grande influence sur les vêtemens des Français^ et variaient fréquemment leur forme et leur couleur. Ces changemens rapides furent ingénieusement censurés par un prince italien. Dans sa galerie^ il fit peindre un individu de chaque nation avec le costume qui lui était particulier. Le Français seul était représenté tout nu , tenant sous son bras une pièce d^étoffe^ afin de montrer que la rapidité des changemens d'habits en France ne permettait pas d'en saisir les formes.
Avant Charles v , les dames nobles portaient sur leurs robes le blason de leur mari.
Sous Charles v, les habits des gens de la cour, des magistrats et de tous les officiers de leur dépendance consistaient en vêtemens dont une moitié était d'une jcouleur, et l'autre moitié d'une autre. C'est ce qu'on nommait robes mi^
parties. Lorsque Pempereur Charles ti fit son entrée à Paris, le prévôt des marchands, les échevins et les principaux bourgeois de Paris étaient vêtus de robes mi-parties de blanc et de violet. Tous les officiers royaux portaient pareillement des robes de deux couleurs.
Charles tu, ayant une stature mal proportionnée et les jambes trop courtes, pour cacher cette imperfection, reprit Phabit long, tel qu'on le portait sous Philippe de Valois.
Dès les commencemens du règne de Louis xi, la forme des habits changea entièrement. Au lieu d'habits longs, on en porta de très-courts. Voici le témoignage d'un auteur de ce temps. M Les hommes , dit Monstrelet , se prindrent à ce vestir plus court qu'ils n'eussent oncques fait : « tellement que l'on véoit la façon de leurs c,. « et leurs génitoires , ainsi comme l'on souloit H vestir les singes , qui estoit chose très mal « honnête et impudique. Et si faisoient les mante ches fendre de leurs robes et de leurs pour- « points pour monstrer leurs chemises déliées, « larges et blanches. Portoient aussi leurs che- « veux si longs qu'ils leurs empeschoient leurs ce visages , mesmement leurs yeux. Et sur leurs « testes portoient bonnets de drap, hauts et longs « d'un quartier ou plus. Portoient aussi, comme
(( tous indifféremmeiit ^ chaisnes d'or moult i< somptueuses; chevaliers et escuyers, les var- (( lets mesmes^ pourpoints de soie^ de satin et « de veloux, et presque tous^ espécialement « ez cours des princes , portaient poulaines ^ « à leurs souliers d'un quartiers de long^ Toir a plus tels y avoient. Portoient aussi à leur « pourpoint gros mahoitres ^, pour montrer « qu'ils fussent larges parles épaules , qui sont (r choses vaines et par aventures fort haineuses « à Dieu. Et qui estoit hui ( aujourd'hui ) « court vestu , il estoit le lendemain long vestu w jusqu'à terre. Et si estoit ceste manière si « commune , n'y avoit si petit compagnon qui « ne se voulsist ( voulût) vestir à la mode des (( grans et des riches^ fust long^ fust courte non
' On nommait poulaines des souliers dont les pointes s^élevalent d*un demi^pied ou d*un quartier , ou quart d^aune , comme le dit Monstrelet. Cette mode , qui date du treizième siècle , prohibée par les sermons des prédicateurs , par les con-« ciles , par les ordonnances des rois , et que Ton qualifiait de poulaine de Dieu maudite, s^est maintenue , grâce aux piohibitions , jusque vers la fin du quinzième siècle. ( F oyez le GloS" saire de Ducange , au mot Poulainia,)
' Mahoitres était une espèce de vêtement qui garnissait les épaules et la moitié des bras ; les militaires en portaient. De ce mot on a fait celui de maheutre , qui est plus connu, et qu'on donnait à des soldats.
(c regardans au coust ^ ne à la despense ., ne s'il (f appartenoit à leur estât \ »
Cettç émulation à imiter la mode des longues robes est attestée par plusieurs autres écrivains du temps. Un poëte dit :
Yarlets, couturiers, pelleurs d'aulnes , Paveurs et revendeurs de pomipes Ont longues robes de cinq aulnes , . Aussi bien que les gentib bommes '.
Monstrelet^ déjà cité , parle aussi des modes des femmes, ce En ceste année (1467)^ dit-il ^ « aussi délaissèrent y les dames et demoiselles ^ a les queues à porter à leurs robes ; et, en ce lieu^ (f mirent bordures de gris lectices ( fourrures ) , (( de martres^ de veloux et d'autres si larges y « comme d'un veloux de haut ou plus ^. »
Monstrelet dit qu'en i4^7 l^s dames renoncèrent à leurs queues : cependant on voit^ sous les règnes suivans^ ces longues queues , toujours en vogue , balayer les rues de Paris , et continuer
> chronique ife Monstrelet, tom. m , édition de i6o3 , p. 12g, verso.
* Poésies de Guillaume CoquiU<irt , monologue des perruques, pag. 172.
^ Il paraît qu'il y a ici une erreur , et qu'au lieu du mot ve^ loux U faut le nom d'une mesure ; ou peuf-étre Fauteur a-l-il voulu parler de la largeur d'une pièce de velpurs.
à êti^ l'objet des véhémentes déclamations des prédicateurs ^ qui, en cherchant à les décrier, en les qualifiant d^ intentions diaboliques^ tra-« Taillaient sans s'en douter à en maintenir l'usage.
Le prédicateur Maillard , qui prêchait à Paris, dans l'église de Saint- Jeaih-en-Grève , en i494 et en i5o8, se récrie fortement, et dans presque tous ses sermons , contre ces longues queues. En cette dernière année il dit : « Et vous, mes- (i dames fardées , et qui portez la queue trous- « sée " ; et vous , femmes , qui portez des « chaînes et des queues , etc. * ; et vous mes- « sieurs les seigneurs, qui souffrez que vos « filles portent des queues , et vos fils des mante ches larges ^. » Ces citations et plusieurs autres que je pourrais y joindre témoignent qu'en 1 5o8 les femmes portaient encore des robes
à longues queues.
Monstrelet nous apprend encore que les femmes commencèrent alors à porter leurs ceintures de soie beaucoup plus larges que de coutume. H Les ferrures plus somptueuses assés , et colicr w d'or à leur col et autrement, et plus cointe-
* Sermo LX, de jusiitia, ' Sermo XXXIX.
' Sermo LIX.
« ment beaucoup qu'elles n'ayoient accoutume , « et de diverses façons '. »
Les robes des femmes étaient^ en été comme en hiver^ toujours fourrées d'hermine ^ de menu* vair ou petit-gris.
On a TU qu'à l'entrée de Louis xi à Paris les magistrats de cette ville , et les seigneurs qui formaient le cortège du roi étaient^ au mois d'août^ vêtus de robes fourrées. La mode ou l'étiquette commandaient tyranniquement^ et faisaient taire la voix de la commodité et du besoin.
Jouvenel desUrsins^ à propos des dissolutions en usage dans l'hôtel de la reine Isabeau de Bavière, dit, sous l'an i4i 7> que, malgré les guerres et les tempêtes politiques , les daines et de^ moiselles menoient un excessif estât; que leur coiffure se composait de cornes merveilleuses hautes et larges; qu'elles avaient de chaque côté^ au lieu de bourrelets, deux grandes oreilles si larges que , quand elles voulaient passer par la porte d'une chambre, elles étaient obligées de se baisser, et de se tourner de côté ^.
Les galanteries de la reine la firent exiler à
» chroniques de Monstrelet, tom. m , pag. 12g, verso.
' Histoire de Charles VI, par Jouvenel des Ursins, pag. 356.
Blois; ce qui dut porter quelques atteintes au volume de ces cornes merveilleuses.
Sous Louis XI ^ de nouyelles coiffures avaient remplacé ces cornes. Monstrelet nous apprend que les dames et demoiselles , vers l'an 1467^ (c mirent sur leur teste bourrelets à manière (c de bonnets ronds, qui s'amenuisoient pai* (( dessus de la hauteur de demi-aulne ou de « trois quartiers de long. » Sur la cime de ces bonnets en forme de pain de sucre était attaché un coupre chief délié, ou voile qui, par derrière, pendait jusqu'à terre.
L'usage des perruques prit aussi naissance pendant cette période* La mode de faire retom-^ ber abondamment la chevelure sur le visage ne pouvait être suivie par ceux qui manquaient de cheveux; de plus, les acteurs des théâtres, pour certains rôles , avaient adopté des cheve-^ lures postiches : ce dé£iut et cet exemple induis sirent les personnes dont la tête était chauve à la couvrir de chevelures artificielles. On don*nait à cas perruques ainsi qu'aux cheveux naturels la couleur blonde , alors fort à la mode. Voici ce qu'en dit un poëtc de ce temps :
A Paris, un tas de beJaiuKes
Lavent , trois fois le jour , leur teste ,
Afin qa*îls aient les cheveux jaunes.
Hector se promène au soleil Pour faire sécher sa perruque ■ .
Ce poëte dit aussi qu'on portait des perruques tissues avec des crins de chevaux teints en couleur blonde :
De la queue d'un oheral peinte , Quand leurs cheveux sont trop petits , Ils ont une perruque feinte*.
Le même nous apprend que les Lombards et les Romains faisaient usage de perruques de laine, propres 9 bien peintes et bien pignées ; et Maillard reproche , dans ses sermons aux femmes de Paris de se servir de perruques^
Les femmes qui portaient des robes ouvertes paivdevant et dont Fouverture était contenue par une attache y qu'on nommait affiche , passaient pour des femmes galantes.
Les dames , en général, se fardaient le visage avec du blanc et du rouge, w Vous peignez votre « visage, dit Maillard, et le chargez de couleurs : « ce qu'une honnête femme ne doit jamais faire ; (c mais vous dites: Bach, bachy il ne faut pas
' Poésies de Guillaume CoquUiart , monologue des perruques, pag. 172.
^ Idem, ibid, pag. yS,
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« croire tout ce que disent les prédicateurs 'C » Les femmes décriées ou déyouées à la prostitution ne laissaient pas que d'avoir, pendu à leur ceintare ^ un chaj^elet dont les petits grains étaient de corail et les gros grains en or y en argent ou en vermeil. «Dites, mesdemoiselles, est-ce pour l'honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ que TOUS portez des pater noster ou chapelets en or? » s'écrie Maillard dans un de ses sermons *• D'autres avaient des Heures ou livres de prières garnis de fermoirs d'argent. La demoiselle Laurence deVillars, femme noble et femme publique, dont j'ai parlé, avait à sa ceinture un chapelet pareil, et possédait des Heures précieusement garnies. Les hommes portaient aussi des chapelets riches par leur matière. « Etes-vous corrigés? a dit Maillard aux Parisiens, ayez-vous renoncé « à votre luxe, à vos concubines, à vos anneaux tf et à vos pater noster y qui sont en or, et que « vous portez , non par dévotion , mais par va- (( nité ? Si vous ne changez de conduite , je vous f( enverrai à tons les diables '• » Le luxe, le libertinage et la dévotion étaient alors en parfaite harmonie.
' Sermones Malliardi, de peccaii stipendio.
' Malliardi Sermon. Quadragesim, Sermo XUX.
' Sermones Malliardi, Feria V, dom. IV, Sermo XLIII.
Les femmes aT^tient leurs lievx de réunion au ^liscs 9 aux banqnetSy aux bains et chez les accoocliées. Là oo pariait ^ et l'on parlait beauconp : on médisait de même. Maillard se récrie souTcnt contre rhabitude qn'aTaient les Parisiennes de médire de lenrs Toisines , de les qualifier de filles de prêtres^ de filles de p Le
poète Villon a composé nne ballade oii il assore qae les femmes de Paris surpassent en caquetage celles des antres nations de l'Europe. Chaque strophe de cette ballade se termine par ce
Il n^ert bon bec que de Fuii'.
Les hommes se réunissaient aux cabarets ^ aux églises^ chez les barbiers, aux Halles et i la porte Baudet. Ce dernier lieu était le rendez- TOUS des nouvellistes du temps. Il n'existait point de promenade publique.
Les hommes , en prononçant le nom du roi y levaient leurs bonnets, témoignage de respect qu'ils ne donnaient pas lorsqu'ils prononçaient le nom de Dieu : ce qui excitait les reproches des pr^icateurs.
Il se pratiquait, pendant cette période, un usage remarquable qui n'est plus dans nos mœurs:
■ Poésies de Villon, balla4e sur les femmes de Paris, p. 72.
les jeunes personnes, filles de seigneurs, de princes et même de rois, e'taient, ayant de se marier , assujetties à un examen peut-être nécessaire , mais qui paraîtrait aujourd'hui trèshumiliant. « Il est d^usage en France , dit Fhis- « torien Froissart (quelque dame ou fille de « haut seigneur que ce soit ) , qu'il convient u qu'elle soit regardée et avisée toute nue par « les dames , pour savoir si elle est propre ou « formée pour avoir enfants ' . » Isabeau de Bavière , avant d'épouser le roi Charles vi , fut obligée de se soumettre h cet usage , et de se laisser visiter par les dames * .
Sous Charles v et Charles vi, l'usage des chemises de toile était très-peu répandu : on ne se servait que de chemises de serge. On taxa de luxe extraordinaire la reine Isabeau de Bavière , parce qu'elle avait deux chemises de toile *.
Quoique cette période et, surtout, les règnes de Charles vi et de Charles vu soient signalés par
' chronique de Froissart , toL ii , cbap. glxii , pag. a85 , édition de i5g5.
' L'usage des chemises de lin était plus ancien. Dans la Chro* nique de Geoflfroi du Yigeois , on lit : « En cette anhée ( 1 1 78 ), « la disette du lin et de la cire se fit fortement sentir, tlue che- « mise , qu'on payait ordinairement neuf deniers , se vendait « deux sous quatre deniers. » (Recueil des historiens de France,
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des calamités et des crimes innombrables , on Voit^ cependant > du sein des guerres intestines et d'épouvantables actes de férocité jaillir plusieurs traits de lumières uouyelles , et l'édifice de la barbarie perdre plusieurs de ses appuis.
Depuis l'origine du christianisme en France > on avait constamment envoyé au supplice les condamnés à mort sans leur permettre d'être absous par la confession. On avait la cruauté de vouloir perdre le corps et l'âme. Charles v trouva cette coutume peu catholique^ et voulut l'abolir; mais les chefs de la justice et les membres de son conseil s'y opposèrent fortement : ce roi laissa subsister l'ancien usage.
L'honneur de cette abolition appartient à Charles vi^ qui^ par sa déclaration du 21 février 1 597 , permit enfin aux condamnés d'êti'e , avant leur supplice ^ consolés ou absous par un confesseur.
Sous Charles vii^ le latin était la seule langue enseignée à Paris. En i458, Grégoire de Tipheme, disciple d'Emmanuel Chrysolore, obtint
tom. XII , pag. 447* ) ^ ^^ certain qu'il s'agit ici de chemises de lin ; mais Tusage en vigueur dans le Languedoc, au douzième siècle , pouyait n'être que récemment introduit en France au quinzième.
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la permission d'y donner des leçons de grec ; et Faris^ dès lors^ commença à se trouver en com>manication avec la Grèce antique*
Cette communication devint plus rapide et plus efficace par l'invention de l'imprimerie ^ dont j'ai parle.
C'est sous le règne de Louis xi qu'on vit naître ce nouvel art si utile ^ qui contribua si puissamment à retirer l'homme de l'abime des erreurs , décida irrévocablement l'accroissement des lu^* mières^ le perfectionnement progressif de la civilisation et des connaissances humaines y et condamna la barbarie à reculer sans cesse vers sa source.
Ce règne vit aussi l'établissement des premières manuÊictures de soieries en France : elles furent fondées dans la ville de Tours ^ en lé^rjOy sous la direction de quelques ouvriers attirés de Venise, de Gênes et de Florence.
L'art médicinal s^enrichit d'une nouvelle découverte : en i474> comme je l'ai dit, l'extraction de la pierre s'opéra pour la première fois avec succès.
Les beaux-arts suivirent les lettres dans leur marche progressive. Sous Louis xi et sous Louis XII, l'architecture, la sculpture reçurent des améliorations sensibles et, méme^ un carac-
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tère particulier que j*aî indiqué. La peinture sur verre «t les miniatures s'télevèrent à un trèshaut degré de perfection. Paule Ponce, habile statuaire , exécutait, sous ce dernier règne, des ouvrages que les artistes les plus distingués de nos jours ne désavoueraient pas '.
Tout semblait disposé pour Fheureuse révolution qui allait s'opérer dans les lettres, les sciences et les arts ; tout présageait le règne prochain de la vérité et de la raison : leur marche était franche et directe ; mais la société contenait des classes intéressées au maintien des institutions de la barbarie, et des abus dont elles vivaient. Ces classes s'élevèrent pour détruire de si flatteuses espérances ; elles trompèrent , séduisirent la plupart de ceux qui exerçaient la puissance souveraine; les déterminèrent à combattre pour ces abus, pour les erreurs et le mensonge. Une lutte violente s'engagea : il en résulta
' Sous le règne de Louis xii , on composa , pour le blason de la tille de Paris ^ les vers suivans :
Paisible domaine, Araoarcux vergier, Kepos sans dangier, Justice certaine, Science haultaine ^ C'est Paris entier.
TABLEAU MOHAL. 8l
des maux dont la raison et Fhumanité eurent beaucoup à gémir y comme on le verra dans la période suivante : la marche de la civilisation fîit contrariée y un peu ralentie y mais non pas arrêtée.
rv.
PARIS DEPUIS LE RÈGNE DE LOUIS XII JUSQU AU GOUVERNEMENT DE LA LIGUE
Paris sous François h'.
C'est un malheur d'être roi : celui qui règne est responsable des yices de son éducation ^ des séductions des courtisans , des fautes de ses ministres ^ de celles des maîtresses et des confesseurs^ gens qui esquiyent le blâme ^ et le laissent peser sur la mémoire de leur maître. En vain les défenseurs des souverains feront valoir les circonstances impérieuses 9 la difficulté des temps ^ les mauvais conseils^ les imprévoyances^ la faiblesse humaine; envain ils les loueront morts ^ parce qu'ils les ont loués vivans; car la poussière de leurs tombeaux trouve encore des flatteurs ; l'histoire inexorable ^ en excusant les fautes de l'homme^ condamnera irrévocablement celles du roi^r Ces principes soQt^ comme on le verra ^ très-applicables aux rois de cette période.
sous FRANÇOIS I. 85
François i*'. fut, le i*'. janvier i5i5^ proclamé roi. Ce gros gas-^ld gâtera toutj disait Louis xu de son futur successeur , dont il connaissait les fonestes inclinations. En effet, François i*'. manifesta un goût déréglé pour la prodigalité, le faste, la magnificence des fêtes, des cérémonies , pour toutes les puérilités qu'on nomme yulgairement la splendeur du trône. U voulut être tout à la fois , religieux , galant et magnifique , et ne fat que persécuteur, débauché et dissipateur du bien de ses sujets : il voulut être guerrier, et, presque toujours battu, finit par être fait prisonnier : il voulut protéger les lettres, et tyrannisa la plupart de ceux qui les cultivaient. Les actions de ce roi ressemblent à une scène théâtrale dont les décorations, sous un point de vue, insposent aux yeux, excitent l'admiration, et qui , considérées sous la face opposée , ne pré* sentent plus qu'un spectacle hideux.
François i*'. eut une conduite toute contraire à celle qu'avait honorablement tenue son prédécesseur, Louis XII. Le peuple en souffrit, la noblesse s'en félicita : l'auteur des mémoires du chevalier Bayard dit : Jamais n^apoit esté veu roi de France de qui la noblesse s^esjouit tant.
U fut nommé le père des lettres ; ce titre honorable , donné par ses courtisans , lui vetste eor
Afin qu*ik aient les cheTeux jaunes.
Hector se promène au soleil Pour faire sécher sa perruque'.
Ce poëte dit aussi qu'on portait des perruques tissues avec des crins de chevaux teints en couleur blonde :
De la queue d*un cheval peinte , Quand leurs cheveux sont trop petits , Bs ont une perruque feinte*.
Le même nous apprend que les Lombards et les Romains faisaient usage de perruques de laine^ propres^ bien peintes et bien pignées ^ et Maillard reproche , dans ses sermons aux femmes de Paris de se servir de perruques.
Les femmes qui portaient des robes ouvertes paivdevant et dont l'ouverture était contenue par une attache y qu'on nommait affiche y passaient pour des femmes galantes.
Les dames , en général^ se fardaient le visage avec du blanc et du rouge. « Vous peignez votre « visage, dit Maillard, et le chargez de couleurs : u ce qu'une honnête femme ne doit jamais faire; « mais vous dites: Bach^ bachy il nefautpcLs
> Poésies de Guillaume Coguillart , monologue des perruquest pag. 17a.
* Idem, ibid. pag. ^5.
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« croire tout ce que disent les prédicateurs K » Les femmes décriées ou dëyouëes à la prostitution ne laissaient pas que d'avoir^ pendu à leur ceintare ^ un cha j>elet dont les petits grains étaient de corail et les gros grains en or y en argent ou CD vermeil. « Dites ^ mesdemoiselles^ est-ce pour l'honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ que TOUS portez des pater noster ou chapelets en or? » s'écrie Maillard dans un de ses sermons '• D'autres avaient des Heures ou livres de prières garnis de fermoirs d'argent. La demoiselle Laurence de Villars^ femme noble et femme publique^ dont j'ai parlé^ avait à sa ceinture un chapelet pareil^ et possédait des Heures précieusement garnies. Les hommes portaient aussi des chapelets riches par leur matière. « Etes-vous corrigés? « dit Maillard aux Parisiens^ ayez-vous renoncé a à votre luxe ^ à vos concubines ^ à vos anneaux tf et à Yos pater noster y qui sont en or ^ et que » vous portez y non par dévotion y mais par va- H nité ? Si vous ne changez de conduite ^ je vous M enverrai à tons les diables '. » Le luxe ^ le libertinage et la dévotion étaient alors en parfaite harmonie.
* Sermones Medliardi, de peccaii stipendia,
' MaUiardi Sermon, Quadragesim. Sermo XUX,
* Sermones MaUiardi, Feria V, dom. IV, Sermo XLJII.
Les femmes avaient leurs lieux de reunion aux églises , aux banquets^ aux bains et chez les accouchées. Là on parlait^ et Ton parlait beaucoup : on médisait de même. Afaillard se récrie souvent contre l'habitude qu'avaient les Parisiennes de médire de leurs voisines , de les qualifier de filles de prêtres, de filles de p Le
poète Villou a composé une ballade où il assure que les femmes de Paris surpassent en caquetage celles des autres nations de l'Europe. Chaque strophe de cette ballade se termine par ce vers:
Il n'est bon bec que de Paris * .
Les hommes se réunissaient aux cabarets^ aux églises y chez les barbiers , aux Halles et à la porte Baudet. Ce dernier lieu était le rendezvous des nouvellistes du temps. Il n'existait point de promenade publique.
Les hommes , en prononçant le nom du roi , levaient leurs bonnets, témoignage de respect qu'ils ne donnaient pas lorsqu'ils prononçaient le nom de Dieu : ce qui excitait les reproches des prédicateurs.
Il se pratiquait, pendant cette période, un usage remarquable qui n'est plus dans nos mœurs:
» Poésies de Villon, ballade sur les femmes de Paris, p. 72.
les jeunes personnes , filles de seigneurs , de princes et même de rois^ étaient^ ayant de se raarier , assujéties à un examen peut-être nécessaire , mais qui paraîtrait aujourd'hui trèshumiliant. « Il est d'usage en France , dit Fhis- (t torien Froissart (quelque dame ou fille de « haut seigneur que ce soit ) , qu'il convient u qu'elle soit regardée et avisée toute nue par « les dames , pour savoir si elle est propre ou « formée pour avoir enfants ' . » Isabeau de Bavière , avant d'épouser le roi Charles vi , fut obligée de se soumettre à cet usage ^ et de se laisser visiter par les dames * .
Sous Charles v et Charles vi, l'usage des chemises de toile était très-peu répandu : on ne se servait que de chemises de serge. On taxa de luxe extraordinaire la reine Isabeau de Bavière , parce qu'elle avait deux chemises de toile ^.
Quoique cette période et, surtout, les règnes de Charles vi et de Charles vu soient signalés par
' chronique de Froissart, vol. n , chap. clxii , pag. a85 , édition de iSgS.
' L'usage des chembes de lin était plus ancien. Dans la Chro^ nique de Geofiroi du Vigeois , on lit : « En cfette anhée ( 1 1 78 ), « la disette du lin et de la cire se fit fortement sentir. Une che- « mise , qu'on payait ordinairement neuf deniers , se vendait « deux sous quatre deniers. » (Recueil des historiens de Franxx,
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des calamités et des crimes innombrables , on Voit^ cependant > du sein des guerres intestines et d'épouvantables actes de férocité jaillir plusieurs traits de lumières nouvelles^ et l'édifice de la barbarie perdre plusieurs de ses appuis.
Depuis l'origine du christianisme en France ^ on avait constamment envoyé au supplice les condamnés à mort sans leur permettre d'être absous par la confession. On avait la cruauté de vouloir perdre le corps et l'âme. Charles v trouva cette coutume peu catholique , et voulut l'abolir; mais les chefs de la justice et les membres de son conseil s'y opposèrent fortement : ce roi laissa subsister l'ancien usage.
L'honneur de cette abolition appartient à Charles vi , qui , par sa déclaration du 2 1 février 1 597 , permit enfin aux condamnés d'être , avant leur supplice^ consolés ou absous par un confesseur.
Sous Charles vii^ le latin était la seule langue enseignée à Paris. En i458, Grégoire de Tipheme, disciple d'Emmanuel Chrysolore, obtint
tom. XII , pag. 44?* ) A est certain qu'il s'agit ici de chemises de lin ; mais Tusage en vigueur dans le Languedoc, au douzième siècle , pouyaît n'être que récemment introduit en France au quinzième.
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la permission d'y donner des leçons de grec ; et Paris^ dès lors^ commença à se tronyer en com>manication avec la Grèce antique.
Cette communication devint plus rapide et plus efficace par l'invention de Fimprimerie ^ dont j'ai parlé.
C'est sous le règne de Louis xi qu'on vit naître ce nouvel art si utile ^ qui contribua si puissamment à retirer l'homme de l'abime des eri^urs y décida irrévocablement l'accroissement des lu^mières^ le perfectionnement progressif de la civilisation et des connaissances humaines , et condamna la barbarie à reculer sans cesse vers sa source.
Ce règne vit aussi l'établissement des premières manufactures de soieries en France : elles furent fondées dans la ville de Tours ^ en 1470^ sous la direction de quelques ouvriers attirés de Venise , de Gênes et de Florence.
L'art médicinal s^enrichit d'une nouvelle découverte : en i474> comme je l'ai dit, l'extraction de la pierre s'opéra pour la première fois avec succès.
Les beaux-arts suivirent les lettres dans leur marche progressive. Sous Louis xi et sous Louis XII, l'architecture, la sculpture reçurent des améliorations sensibles et, méme^ un carac-
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tère particulier que j'ai indiqué. La peinture sur Terre et les miniatnres s'ëlerèrent i un trèshaut degré de perfection. Panle Ponce y habile statuaire , exâmtait, sons ce dernier règne, des ouvrages que les artistes les plus distingués de nos jours ne désaToueraient pas '.
Toot semblait disposé pour rheurense réTolntionqui allait s'opérer dans les lettres, les sciences et les arts; tout présageait le règne procliain de la Térité et de la raison : leur marche était franche et directe; mais la société contenait des classes intéressé au maintien des institutimis de la barbarie, et des abus dont elles Trraioit. Ces classes s'élerèrent pour détruire de si flatteuses espérances ; elles trompèrent , séduisir»it la plupart de ceux qui exerçaient la puissance soureraine; les détermii^rent k combattre pour ces abus, pour les erreurs et le mensonge. Une lutte violente s'engagea : il en résulta
' Soos le règne de Loois xn , on composa , poor le blaiOK de la WUede riiii ,1i i iiii mii ■■ :
PaisiLle domaine.
Scîmce hauluine ; C*ea Fuis traiitr.
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des maux dont la raison et l'humanité eurent beaucoup à gémir , comme on le verra dans la période suivante : la marche de la civilisation fut contrariée , un peu ralentie , mais non pas arrêtée.
PARIS DEPUIS LE RÈGNE DE LOUIS XII JUSQU AU GOUVERNEMENT DE LA LIGUE
Paris sous François I«'.
C'est un malheur d'être roi : celui qui règne est responsable des vices de son éducation ^ des séductions des courtisans y des fautes de ses ministres , de celles des maîtresses et des confesseurs, gens qui esquivent le blâme , et le laissent peser sur la mémoire de leur maître. En vain les défenseurs des souverains feront valoir les circonstances impérieuses 9 la difficulté des temps, les mauvais conseils, les imprévoyances, la faiblesse humaine; envain ils les loueront morts, parce qu'ils les ont loués vivans; car la poussière de leurs tombeaux trouve encore des flatteurs ; l'histoire inexorable , en excusant les fautes de l'homme, condamnera irrévocablement celles du roi^ Ces principes sopt, comme on le verra, très-applicables aux rois de cette période.
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Français i*'. ftit, le i*'. janvier i5i5^ proclamé roi. Ce gros gaa-là gâtera toutj disait Louis xu de son futur successeur , dont il connaissait les funestes inclinations. En effet , François i*'. manifesta un goût déréglé pour la prodigalité^ le faste^ la magnificence des fêtes ^ des cérémonies y pour toutes les puérilités qu'on nomme vulgairement la splendeur du trône. U voulut être tout à la fois ^ religieux^ galant et magnifique^ et ne fat que persécuteur^ débauché et dissipateur du bien de ses sujets : il voulut être guerrier^ et^ presque toujours battu ^ finit par être fait prisonnier : il voulut protéger les lettres , et tyrannisa la plupart de ceux qui les cultivaient. Les actions de ce roi ressemblent à une scène théâtrale dont les décorations^ sous un point de vue^ imposent aux yeux, excitent l'admiration, et qui , considérées sous la face opposée , ne pré* sentent plus qu'un spectacle hideux.
François i*'. eut une conduite toute contraire à celle qu'avait honorablement tenue son prédécesseur, Louis XII. Le peuple en souffrit, la noblesse s'en félicita : l'auteur des mémoires du chevalier Bayard dit : Jamais n^avait esté veu roi de France de qui la noblesse s^esjouït tant.
Il fut nommé le père des lettres : ce titre honorable , donné par ses courtisans , lui i^este en-
core; mais il existait avant lui des sa vans ^ des artistes distingués. Le champ des lettres et des arts 9 déjà cultivé , promettait une abondante récolte, dont le règne de François i*'. recueillit tous les fruits.
U est vrai qu'à la protection accordée par ses prédécesseurs ce roi ajouta la sienne. Il suivit le torrent des lumières croissantes, les exemples donnés par les Médicis à Florence, et par le pape Léon X à Rome ; il suivit les conseils du savant Guillaume Budé et de son confesseur Guillaume Farvi ; il attira plusieurs savans , plusieurs artistes à Paris; établit la bibliothèque de Fontainebleau, la plus riche en manuscrits, la plus volumineuse qui jamais eût existé dans le royaume, et fonda le collège de France. Ce sont les titres les plus solides de sa gloire; et, quelles que soient les inspirations, les conseils et les exemples qui le déterminèrent à favoriser la marche de l'esprit humain, la postérité lui doit toujours de la reconnaissance. Mais, bientôt, il persécuta ou laissa persécuter par la Sorbonne et le Parlement les hommes de lettres qu'il avait attirés à Paris , les professeurs du collège qu'il avait fondé ; il fit périr dans le feu des bûchers plusieurs savans ou littérateurs dont les opinions religieuses contrariaient celles
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que la cour de Rome Toulait maintenir; de plus il abolit entièrement l'imprimerie par une ordonnance 9 que je citerai ^ et ne la rétablit que pour l'enchaîner dans les liens d'une censure rigoureuse. Il éteignait d'une main les lumières qu'il allumait de l'autre.
Ce roi n'était cependant pas fanatique ; mais il servait le fanatisme de ceux qui l'entouraient. Sa croyance incertaine ^ vacillante et sujette à des intermittences fait penser qu'entraîné par les plaisirs de sa cour^ distrait par les guerres et les fêtes 9 il avait négligé de fixer son opinion sur les matières religieuses : on le voit^ en effets tour à tour favoriser et persécuter les luthériens , dont les principes ne lui étaient pas étrangers.
Louise de Savoie , duchesse d'Ângouléme ^ mère de ce roi 9 nous apprend ^ dans un journal de sa vie^ écrit de sa main^ journal que je citerai bientôt , qu'elle et son fils avaient embrassé les opinions de Luther : on sait que Marguerite y reine de Navarre^ fille de cette duchesse^ adopta les mêmes principes religieux^ et les défendit avec fermeté.
François i**. , pour ne pas déplaire à la cour de Rome 9 renonça ostensiblement à cette religion. Avec sa mère^ sa soeur Marguerite et le seigneur du Sellai j il paraissait de la nouvelle
opinion ; devant les cardinaux Duprat , de Tournon^ de Lorraine^ il agissait en catholique. Il faisait torturer, brûler vifs les luthériens à Paris, tandis qu'il les protégeait, les appuyait de tout son crédit en Allemagne et à Genève, et qu'il parlait d'appeler à sa cour Mélanchton, un des che& les plus renommés des nouveaux religionnaires. Son intérêt était la règle de ses démonstrations religieuses.
Un des événemais les plus notables de ce règne fut la bataille de Pavie , donnée le 24 février 1 5^5, où l'armée française fut mise en déroute par celle de l'empereur Charles-Quint , et où François i". fut fait prisonnier. Alors il adressa à sa mère une lettre dont les modernes ont cité un membre de phrase qu'ils ont altéré : voici cette lettre , trop vantée et peu connue, d'après des copies tirées sur l'original.
« Pour vous advertir comment se porte le « ressort de mon infortune , de toutes choses ne « m'est demouré que l'honneur et la vie qui est « sauve ^ ; et pour ce que , en nostre adversité, « cette nouvelle vous fera quelque peu de res-
> Ceux qui n'ont cité de cette lettre que ce membre de phrase se sont donné de grandes libertés en le transcrivant ; car , au lieu de ces mots : De toutes choses ne m'est demouré que V honneur et la vie, qui est sauve , ils ont écrit : Tout est
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i( confort ^ j'ay prié qu'on me laissa vous escripre (( ces lettres, ce qu'on m'a agréablement accordé; « Yons suppliant ne ToUoir prendre l'extrémité (c de TOUS meismes y en usant de vostre accous- (c tumée prudence ; car j'ay espoir en la fin que rr Dieu ne m'abandonnera point; vous recom- (c mandant vos petits enfans et les miens ; vous v suppliant faire donner seur passage et le rec( tour pour aller et le retour en Espaigne à ce (( porteur, qui va vers l'empereur pour savoir « comme il fauldra que je sois traicté. Et sur (( ce très-humblement me recommande à vostre « bonne grâce. Vostre humble et obéissant fils , c( François ' . »
François i^. adressa aussi une lettre à Charles- Quint : elle est insérée dans les registres du parlement. On y trouve ces phrases un peu serviles : « Far quoi s'il vous plaist avoir ceste honneste a pitié , et moyenner la seureté que mérite la
perdu hormi P honneur; ou tout est perdu, madame, fors V honneur, etc. Ces phrases ont bien le même sens , mais n*ont pas le même caractère.
' Chronique manuscrite, par Nicaise Ladam , roi d*armes de Fempereur Charles-Quint « pag. 191 , et Registres manuscrits du parlement, au 10 novembre i5a5*
M. Delort , qui a publié un écrit sur les environs de Paris , rapporte nnfac simile de cette lettre : die est conforme , À trèspeu près f au texte que je rapporte.
fc prison d'un roy de France^ lequel on veut (c rendre ami et non désespéré^ vous pouvez faire ce nn aquest^ au lieu d'un prisonnier inutile^ u de rendre un roy d. jamais vostre esclave^* ^
François i*'. fut détenu prisonnier pendant près d'un an^ et n'obtint sa liberté que par l'effet d'un traite conclu avec Charles-Quint, le i4 janvier iSixQ. Il ne sortit de sa prison que le 21 février suivant. Fendant son absence, sa mère, Louise de Savoie , duchesse d'Angouléme, en qualité de régente , gouvernait la France.
Cette princesse, dont la mauvaise foi et la méchanceté sont connues , ne voyait , pour réparer les maux de la France, d'autre moyen que celui de s'humilier devant Dieu , de réformer le luxe des habits, d'abandonner les étoffes de soie pour en prendre de laine, de couleur jaune, noire ou gris-foncé, et de ne plus célébrer de noces somptueuses. Elle adressa plusieurs fois au Parlement des remontrances à ce sujet. L^avocat général, Charles Gaillard, répondit fort sagement que la cour du roi devait donner l'exemple de cette réforme ; que ses pompeuses superfluités, trop exactement imitées par les sujets, causaient la ruine d'un grand nombre *•
> Jtegistres manuscrits du parlement , au lo navembre i5a5, * Jflegistres manuscrits du parlement , 20 «yrU 1S26,
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François i"., pendant une grande partie de son règne y indifférent sur ses deyoirs ^ laissa gouverner des ministres pervers : tel était ce misérable Antoine Duprat^ qui parvint ^ à force de turpitudes y aux rangs de cardinal y de légat du pape^ et de chancelier de France; qui, pour plaire à la cour de Rome y et parvenir à la papauté, qu'il ambitionnait, dépouilla la nation française de ses immunités et prérogatives ; qui établit en principe l'abus immoral de la vénalité des charges , et qui parvint à déterminer le roi à signer, le ï4 décembre iSiy, le fameux Conrcordât. Ce prince, bravant les représentations du clergé , de l'Université et du Parlement, eut la criminelle condescendance de sacrifier les intérêts de la France à ceux d'un prince étranger, à ceux de la cour de Rome.
François i*'. ne s'occupa de gouverner par lui-même que dans les dernières années de sa vie, lorsqu'il sentit sa santé s'affaiblir.
Les événemens les plus notables de son règne, après sa prison à Madrid , sont la révolte et la conspiration du duc de Bourbon , connétable de France ; les guerres jpour la conquête du Milanais; le supplice de Samblançay, condamné pour les délits de sa mère la duchesse d'Angoulême; le massacre des habitans de Mérindole> de Ca-
brières et de vingt villages voisins , et l'entrevue entre l'empereur et le roi de France, qui eut lieu, en i5:îo, entre Guignes et Ardres : entrevue inutile , qu'on nomma le champ du drap d!or^ à cause du vain étalage de richesses, de magnificences ruineuses pour tous ceux qui s'y rendirent, et qui ^ à l'exemple du roi, cherchèrent à se distinguer par le mérite de leurs habits et de leurs équipages ' .
Ce roi donna le premier l'exemple de l'horrible persécution qui s'éleva contre les luthériens, et qui dura trente-sept années consécutives. Ce fut lui qui alluma les bûchers qui dévorèrent de trop nombreuses victimes. Il fut le bienfaiteur de quelques poètes , parce qu'ils chantaient ses louanges; de quelques architectes, sculpteurs, peintres, parce qu'ils lui construisirent et décorèrent, avec une magnificence jusqu'alors inconnue en France, ses châteaux de Fontainebleau, de Madrid, du Louvre, etc.
La vénalité des charges, le concordat et le luxe excessif de François i". portèrent de fortes atteintes a la morale publique, qui devait s'é-
' Martin du Bellai , dans ses Mémoires , dit que la plupart des gentilshonunes vendii^ent leurs propriétés pour paraître hono* rablement dans cette assemblée^ et que plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs Jbréts et leurs prés sur leurs épaules.
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parer en raison du progrès des lumières ; mais dont l'épuration fut ralentie ou arrêtée par les nouvelles sources de corruption que ce roi ouvrit aux Français. Il attira près de lui un grand nombre de femmes nobles^ de prélats^ de courtisans 9 de courtisanes , et se composa une cour telle que jamais on n'en avait vu d'aussi brillante ^ d'aussi nombreuse et d'aussi dissolue.
Auparavant , une certaine quantité de femmes prostituées et reconnues pour telles étaient autorisées à suivre la cour : François i*'. y substitua des femmes de qualité^ et^ prostituant la noblesse ^ sembla vouloir ennoblir la prostitution. En revêtant la débauche de formes séduisantes et gracieuses , en l'illustrant par le prestige de l'opulence et du pouvoir, il la rendit plus dangereuse; et son fatal poison s'étendit avec plus de facilité et de promptitude dans toutes les veines du corps social ^ .
Il autorisa l'établissement des loteries, impôt séducteur^ immoral, piège tendu à l'aveugle avidité du peuple , et dont le gouvernement savait profiter.
Pour soutenir son luxe, sa folle magnificence, il augmenta considérablement les impôts. En i54i> ce roi célébra à Châtelleraut le mariage
' Voyez Tableau moral de la présente période.
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de Jeanne d'Âlbret^ sa nièce ^ avec le duc de Clèves. Dans cette cérémonie ^ il étala un faste si extravagant , et répandit l'argent avec tant de profusion que ses finances éprouvèrent un déficit considérable^ et, que, pour le combler, il établit la gabelle sur le sel dans plusieurs provinces méridionales. Cet impôt, qui fit donner aux fêtes de Chàtelleraut le nom de noces salées j causa des révoltes; et les révoltes amenèrent d'efiroyables et sanglans moyens de répression. Telles furent les suites désastreuses du luxe, de la magnificence et de la conduite déréglée de François i".
Ce prince, doué d'une figure belle, imposante, d'un extérieur généralement avantageux, et que rehaussait la conscience du pouvoir, avait un esprit assez cultivé pour le temps, de la dignité dans les manières , du courage militaire , et ^ dans les affaires éclatantes , une loyauté qui disparaissait dans d'autres circonstances.
U établit l'usage de porter les cheveux courts et la barbe longue. Dans un combat simulé un de ses courtisans le blessa à la figure : pour en cacher la cicatrice, il laissa croître sa barbe. La mode des longues barbes, déjà en vigueur à la cour de Rome , fut admise en France.
Une maladie vénérienne , fruit des débauches
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de ce roi^ le conduisit au tombeau* Il mourut à Rambouillet 9 le 5i mars i547 '*
S II
Origine et progrès du Protestantisme.
Je ne connais point de tyrannie plus maladroite^ plus révoltante^ plus funeste à ceux qui Texercent^ plus insupportable à ceux qui l'é^ prouvent que celle qui contrarie les croyances religieuses^ opprime la pensée^ et bourrelé les consciences. Les biens ^ les personnes des sujets sont-ils donc des alimens insuiEsans à la voracité du pouvoir suprême ? Pourquoi tente-t-il d'envahir encore la plus respectable des propriétés? Il n'en a points il n'en eut jamais le droit. C'est une usurpation manifeste^ que la raison et la religion s'accordent à condamner.
Si les rois disaient^ nous défendons la cause de Dieu y on pourrait leur demander qui les a chargés de cette défense. Ce n'est certainement pas la Divinité : cet être immense^ tout-puissantj n'a pas besoin d'être secouru par de faibles mor-
' On publia sur la mort de ce roi les rimes suivantes :
L'an mil cinq cens ^arante-sept, François monruty à RambouUlet, De la ▼ ^*il aToit.
tels. Il repousse^ il prohibe même toute tentative à cet égard ; et les principes de l'Évangile sont conformes à cette opinion : Jésus^ fils de Dieu 9 est saisi par les satellites de Caïphe; Pierre s'avance pour défendre sa personne , et frappe de son épée un de ces satellites; Jésus ^ loin d'approuver cette action ^ la blâme y et dit à son indiscret défenseur : Remettez cette épée dans le fourreau: qui frappe par le glaive périra par le glaive. Ainsi Dieu ne veut point être défendu par les hommes : il n'a pas besoin de leur se* cours; il est tout-puissant.
L'exposé de ces principes est un prélude né^ cessaire au tableau que je vais offrir.
Des abus énormes , nés dans la fange des siècles barbares^ les impostures^ les envahissemens d'autorité^ la rapacité^ les exactions des papes^ leurs principes^ diamétralement opposés à ceux de l'Évangile ^ excitaient depuis long-temps les plaintes et l'animadversion des hommes les plus respectables. En iSig, le pape Jeanxxii établit, à son profit des réserves sur tous les bénéfices des églises collégiales de la chrétienté ; vendit des indulgences et l'absolution de tous les crimes; et, abusant ainsi de la crédulité publique, il entassa sans pudeur des trésors immenses. Il ordonna la levée d'une taxe , par laquelle, moyen-
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nant un prix déterminé , les attentats même les plus horribles étaient acquittés. Le ciel sWvrait à tous les riches scélérats ^ qui avec un peu d'argent esquivaient les feux éternels de Tenfer; et il se fermait à tous les pauvres ' • L'homme qui extorquait la fortune d'autrui^ qui arrachait sur les routes la bourse et la vie des voyageurs^ en partageant avec le pape le fruit de son vol y de son assassinat ^ était affranchi de tout remords^ de toutç peine à venir. Les crimes les plus dégoûtans 9 les plus atroces , depuis la simple fornication jusqu'à la sodomie et la bestialité, depuis l'assassinat commis sur son ennemi jusqu'à l'assassinat, l'empoisonnement de son père, de
* L'Êrangile selon saint Matthieu , chap. xpc , vers. 23 et a4 > porte : « Je tous dis , en yérité , qu'un riche entrera diffitt cilement dans le royaume des deux. Je tous le dis encore « une fois : il est plus aise qu'un chameau (ou un câble) passe a par le trou d'une aiguille , qu'il n'est facile qu'un riohe entre (c dans le royaume des cieux. »
Les papes ont changé ces vieilles maximes , ont corrigé celles de l'Évangile , et mis à leur place celle^i : « Je vous dis , en « vérité , qu'un riche «itrera très-facilement dans le royaume « des deux , pourvu qu'il achète nos indulgences, et nous paye la « taxe de ses crimes. »
Quant aux pauvres , ils étaient {HÎvés de ces grâces , de ces indulgences et pardons , parce qu'ils ne pouvaient les payer , parce qu'ils étaient considérés comme des êtres nuls (quia non sunt).
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sa mère> étaient acquittés^ moyennant finance/ Les scélérats, avant de commettre le crime, savaient à combien ils en seraient quittes '.
D'autres abus, tout aussi révoltans,' déshonoraient l'Église : le luxe , la tyrannie des papes y des évéques, des abbés, leurs débauches iacroyables * , contre lesquels , dans chaque siècle^ s'élevèrent avec indignation les écrivains les plus graves et les plus recommandables par leur savoir et leurs vertus, couvraient d'in&mie le clergé et la cour de Rome.
A mesure que la raison et les lumières faisaient des progrès, ces abominables abus paraissaient plus choquans. Les papes le sentirent ; et, dans la crainte que le public ne comparât leur conduite avec les préceptes évangéliques , et ne tirât de cette comparaison des conséquences qui devaient leur être désavantageuses, ils s'appliquèrent de toute leur force à rendre cette comparaison difficile au peuple, en interdisant la
' Cette infâme constitution du pape Jean xxn existe , et a eu plusieurs éditions : elle est intitulée : Taxée sacrœ cancellariœ apostoUcœ, et taxœ sacrœ penitentiarias , itidem aposiolicœ.
* La plupart des légats que le pape envoyait en France marchaient avec un cortège brillant et nombreux , et accompagnés de jeunes et beaux garçons , dont Femploi se devine. Le cardinal Jacques de Yitri , dans son Histoire occidentale , se récrie contre cette infamie « et n'est pas le seul.
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traduction de la Bible et des Éyangiles en langue vulgaire.
En i5i5 9 le pape Léon x^ pour subvenir aux dépenses excessÎTOs de son luxe^ publia une bulle qui accordait la rémission de tons les péchés des fidèles croyans qui achèteraient ses indulgences. Il d(Mina même à cette marchandise une valeur nouvelle: chaque acheteur pouvait gagner le paradis, et, de plus^ pouvait, à son choix, tirer des flammes du purgatoire les âmes de ses parens ou amis : il suffisait c[u'il les désignât. Pour obtenir une faveur si merveilleuse , on n'exigeait qu'une modique somme d'argent , proportionnée au nombre et à la gravite des crimes qu'on avait commis.
(( On choisit , dit f histoirien de Thou , d'haw biles écrivains, desprédicateurs^loquensqui « furent char^s de peindre aux yeux du peuple « les grands avantages de cette libéralité du « saint Siège , et d'en exagérer l'utile efficacité u par de pompeux discours s »
Ces écrivains, ces prédicateurs 5 choisis dans l'ordre de Saint - Dominique ou des Jacobins , parcourant, à l'instar des charlatans, les diverses villes de la chrétienté, mettaient en œuvre tous leurs talens pour faire valoir et débiter leur
' Histoire de J, A. de Thou, liv. i.
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marchandise. Us auraient sans doute obtenu un plein succès; mais^ le pape ayante dans chaque contrée , afTermé les produits des indulgences^ ces prédicateurs se trouvèrent être les agens des fermiers; et ceux-ci, qui recevaient le profit de cet étrange commerce 5 en faisaient un usage scandaleux : (( Ils consommaient , dit (c de Thou, dans le jeu et le libertinage le pro- « duit des indulgences , et faisaient servir aux « plus infâmes débauches le pouvoir de délivrer « les âmes du purgatoire '. »
Alors', un moine Augustin, de la ville de Wittemberg en Saxe, Martin Luther, eut le courage de s'élever contre ces abus : il réfuta les discours des prédicateurs de Léon x , et ne craignit pas de contester à ce pontife le droit de vendre des indulgences.
Léon X, au lieu de s'humilier en chrétien, de discuter en homme qui cherche la vérité, ou de détourner adroitement l'orage qui se formait contre lui , prit l'attitude fière de la force qui commande, d'un souverain qui ne veut point en-
« Histoire de de Tkou , liv. i. — Histoire du Concile de Trente, par Fra-Paolo, liv. i.
Si fêtais pape pendant vingt-quatre heures seulement, a dit Tabbë Dulaurent , je ne laisserais pas un cîuit dans le pur-^ gatoire.
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trer en discussion^ ni descendre jusqu'à justifier ses volontés. On attendait des raisons; il répondit^ en i5i8^ par une bulle qui condamnait les opinions de Luther.
Piqué de cette condamnation et encouragé par la protection de l'électeur de Saxe^ Luther^ dont le savoir égalait l'énergie ^ reparut dans la carrière avec plus d'audace encore. La grâce , le libre arbitre^ les sacremens^ le purgatoire, l'autorité des papes y les vœux monastiques devinrent les objets de ses attaques.
Le i5 juin iS^o , le pape lança ime nouvelle bulle contre Luther : celui-ci en appela au futur concile , et fit publiquement brûler cette bulle ' avec les décrétales ; la discussion s'échaufifa. Le saint père, ne voulant pas reculer, fulmina , le 3 janvier iSsi, son anathème contre Luther et ses sectateurs, et les déclara hérétiques. La guerre fiit allumée.
Le pape ne trouva pas d'appui plus fort que l'intérêt des riches bénéficiers. L'opinion de Luther tendait à les dépouiller, ainsi qu'à tarir la source d'une grande partie des pouvoirs et des richesses de la cour de Rome et du haut clergé. Pour faire respecter ces biens et leurs détenteurs, le pape les couvrit du voile de la religion, et donna ce nom sacré à un intérêt
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personnel. Ainsi > dévoiler la corruption^ les erreurs ^ les impostures de la cour de Rome et celles du clergé^ c'était attenter au christianisme ^ c'était agir en hérétique.
Cependant la doctrine de Luther faisait des progrès : le peuple et un grand nombre d'eccW-* siastiques^ moines > abbés ^ évêques^ la Saxe tout entière et ^ bientôt ^ la Suisse ^ sous la di^ rection d'Ulrick Zuingle^ l'adoptèrent.
Eh France ^ et même à Paris ^ le luthéttinisme commençait à germer; mais le Cardinal Duprat^ alors chancelier^ et vendu aux intérêts du pape, crut prévenir le coup en engageant la Sorbonne à se prononcer contre les nouvelles opinions» Cette association de docteurs en théologie rendit ^ le i5 avril iSsi ^ un décret, par lequel Luther et sa doctrine furent de nouveau c-ondamnés«
Dans une ville voisine de Paris se formait un foyer de nouveaux sectaires. L'évêque Guillaume Briçonnet avait attiré à Meaux, siège de son évéché ^ plusieurs gens de lettres et savans > parmi lesquels on distinguait Jacques Fabri ou Le Fèvre, surnommé d'Ëstaples, qui devint chantre et officiai de l'église de Meaux ; Guil^ laume Farel, professeur au collège du cardinal Lemoine; Martial Mazurier, prêtre; Girard Ruffi> etc.; tous docteurs de Sorbonne.
àovs frauçois i. toi
Guillaume Briçomiet se montm d'abord zélé partisan des opinions nouvelles ; il prêcha^ même en pleine chaire^ dans le sens de ces opinions; mais, dans la suite, lorsqu'il vit ses intérêts compromis et sa personne menacée, s'il ne changea pas d^opinion, il changea au moins de langage et de conduite , comme je le dirai bientôt.
La doctrine nouvelle s'introduisit même à la cour. Louise de Savoie , mère du roi , dit dans le journal de sa vie : h L'an i5a2, en décembre, «r mon fils et moi, par la grâce du Saint-Esprit, « commênçasmes à congnoistre les hypocrites <f blancs, noirs, gris, enfumés et de toutes « couleurs , desquels Dieu , par sa elémenee et « bonté infinie , veuille mms préserver et des^ a fendre ; car, si Jésus^hrist n'e^ menteur, il <c n'est point de plus dangereuse génération en a toute nature humaine*. »
D'autres p>assages du journal de cette princesse annoncent son mépris pour les moines , prêtres et cardinaux , et comfirmeat ce qu'elle dit dans celui que je viens de citer.
Ces progrès accrurent les alarmes de la cour de Rome ; elle employa plusieurs moyens pour
' Collection de Mémoires particuliers sur F histoire de France^
arrêter le torrent qui menaçait d'entraîner sa puissance.
Elle mit dans une activité nouvelle son ancien plan : celui de consolider le pouvoir absolu des rois sur les peuples^ et le pouvoir absolu des papes sur les rois. Cette cour n'était pas encore soutenue par la milice des jésuites , qui depuis l'a si utilement servie; milice qui, par le mc^en de la confession, maîtrisait les peuples et les rois ; mais elle avait Antoine Duprat, qui y ayant trahi déjà les intérêts de la France pour servir ceux de Rome, était très-disposé à seconder toutes les vues du pape. Cet homme pervers avait reçu, en riches bénéfices, la récompense de sa première trahison; il espérait que le chapeau de cardinal le récompenserait de la seconde. Ainsi, le pape disposait de Duprat ; Duprat disposait du roi , et disposait aussi de plusieurs autres personnes puissantes, notamment de Pierre (jizet , son compatriote et sa créature , qu'il avait fait nommer avocat du roi au parlement, et à qui il faisait espérer d'en être le premier président.
En conséquence il Ait expressément défendu par la cour de Rome et, en France, par le chancelier Duprat d'imprimer aucune traduction des livres saints en langue vulgaire, ni d'aucun autre ouvrage sur des matières religieuses. Il
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&llait avieugler le peuple pour le tromper.
Pai raconté le résultat de la démarche qu'en i525 fit au parlement Pierre Gringoire , pour obtenir la permission d'imprimer les Heures de Notre-Dame y traduites en français ; du décret que la Sorbonne^ ccmsultée par le parlement^ rendit à ce sujet : ce décret portait que w de « pareilles traductions^ tant de la Bible que a d'autres livres de religion ^ étaient perni- « cieuses et dangereuses ^ parce que les livres (( ont été approuvés en latin y et doivent ainsi ce demeurer > • »
J'aurai occasion de citer plusieurs autres exem-
pies de cette proMbition absurde et maladroite.
La cour de Rome voulait que ses fidèles croyans récitassent les prières 5 comme on récitait des
formules magiques ^ sans en comprendre le sens. Cette cour^ en prohibant la traduction des livres saints y piqua la curiosité publique : on s'empressa de les lire ; elle hâta le mouvement qu'elle voulait arrêter.
Cependant la ville de Meaux, qu'on peut considérer comme le berceau de la Réforme en France , voyait s'accroître le nombre des nouveaux religionnaires, et leur doctrine s'aflermir; lorsqu'un événement imprévu porta le trouble
' Voyez tom. 11, pag. 4^2.
dans cette société naissante , et en dispersa les membres.
Une querelle sunrint^ en 15^5^ entre Fëvêque Guillaume Briçcmnet et les cordeliers de M eaux : ceux-ci dénoncèrent ce prélat, et l'accusèrent d'hérésie. Cette accusation , qui tendait à priver Briçonnet de son évêclié , le fit renoncer , au moins en apparence, aux opinions nouvelles* Il y fut déterminé par Martial Maïttrier * J et , pour détourner tous les soupçons , il parut persécuter ceux qu'il avait favorisés^ et poursuivre les partisans de la réforme, qui déjà étaient nombreux dans son diocèse.
Les sayans ^ue Guillaume Ifriçonnet avait attirés auprès de lui forent, alors, obligés de s'éloigner. Jacques Fabri se retira à Blois , puis à Nérac, où il fut accueilli par Marguerite, sœur unique du roi , et connue , depuis , sous le nom de reine de Navarre $ princesse célèbre par son goût pour les lettres, son attachement à la cause des réformés , par la supériorité de sa raison , son noble et ferme caractère , ses nombreux actes de bienfaisance et par ses contes.
Farel quitta Meaux; et, après avoir vécu quelque temps à Paris , où il n'était pas en sûreté ,
' Les causes et les suiles de cette querelle se trouvent exposées dans THistoire de Téglise de Meaux, t. i^ lit. iv, p. 533,
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il se retira eo Suisse^ et le premier porta dans Genève les principes de la réforme.
L'évéque de Meanx ne fnt pas le seul prélat de France qui adopta d'abord les opinions des réformateurs^ puis y renonça par conviction^ par crainte ou par intérêt. Jean de Montluc^ évèque de Valence ; Jean Dubellay , évêque de Paris ; Chàtellain j évêque de M âcon ; Caraccioli y de Troyes j Guiilard , de Chartres; Gérard, d'Oléron; Morvilliers, d'Orléans; Saint-Romain, d'Aix; Barbançon, de Pamiers; Jean de Monstier^ de Bayonne, et plusieurs autres évêques furent souppçonnés, accusés ou convaincus d'être luthériens. Odet de Coligny, cardinal de Châtil- Ion, évêque de Beauvais, fut constamment du parti des réformés , et ne chercha point à s'en défendre. Plusieurs abbés et abbesses , quelques membres du parlement , même de la Sorbonne , et presque tous les professeurs du collège de France embrassèrent ce parti , et en propagèrent les principes par leur exemple et leurs lumières. Mais ce qui contribua le plus à les répandre, il faut le dire, ce fut la persécution.
Ije premier acte de sévérité exercé , à Paris , contre les novateurs éclata, en i525, sur la personne de Jean Leclerc, qui, dans la ville de Meaux, s'était permis de déchirer une bulle rc-
lative à la vente des indulgences ; bulle affichée à la porte de Féglise de cette ville , et à laquelle il en substitua une autre , écrite dans un esprit différent. Us furent, lui et ses complices, à Paris, fouettés pendant trois jours par la main du bourreau, et, à Meaux, fustigés de nouveau et marqués au front avec un fer rougi au feu * .
Jacques de Pavanes, dit Jacobé , jeune homme lettré et instruit à Fécole de Tévêque de Meaux , fut le premier qui , pour ses opinions religieuses, subit à Paris le dernier supplice ^. Un arrêt du parlement, du 29 mars iSsS, le condamna à la peine du feu. Il fut brûlé vif sur la place de Grève.
Dans la même année , un homme, natif de Livry, appelé THermité, fut pour la même cause , avec un grand appareil et au son de toutes les cloches de Paris, brûlé vif au Parvis- Notre- Dame ^.
' Jean Leclerc , après cette exécution , se retira à Rosai , puis à Metz ; entraîné par le zèle qui dirigeait les premiers chrétiens, il rompit quelques statues de saints. Il y fut martyrisé : on lui tenailla les deux bras , on lui coupa le poing , on lui arracha le nez , puis on le fit brûler vif et à petit feu ! {Histoire de V église de Meaux, tom. i , liv. iy , pag. 33o. )
* His foire ecclésiastique de Théodore de Bèze, tom. i , p. 6.
* Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, p. 7. — Recueil deplusieurs personnes qui ont constamment enduré la mort, p. 1 99.
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A la fin de l'an i5j36 y sans doute pour attiser le feu de la persécution^ les enfans de chœur de la. cathédrale firent une mascarade où figurait une femme montée à cheval ^ accompagnée de personnages représentant des docteurs en théologie , qui portaient devant et derrière une inscription contenant le nom de Luther : ils étaient suivis de masques vêtus en diables^ qui harcelaient et injuriaient la femme qui marchait devant. Cette femme figurait la Religion^ tour^ mentée par des sa vans et des diables. Cette mascarade y partie du cloître Notre-Dame y se rendit à l'église de Saint-Nicolas-des-Champs. Le roi s'en plaignit ; la mascarade fut défendue ' .
Le 3i mai i528y une image de pierre, représentant la Vierge Marie y située au coin des rues des Rosiers et des Juifs, fut mutilée. Ce délit très-bjâmable et blâmé par les chefe des réformés fîit solennellement réparé par de nombreuses processions. François i*'. , à la place de cette image mutilée, en posa lui-même une en argent *•
« Histoire de Paris , par Félibien , tom. n , pag. 978.
* La vierge de pierre fut brbée sans obstacle : celle d^argent qa'on y substitua fut volée en i545. On la remplaça par une figure de bois, qui fut brisée en i55i. L'éyé(pie de Paris en fit remettre une en marbre , qui , depuis, a encore été détruite. Ces images n'ont jamais eu la verlu de se défendre elles-mêmes.
Gefibrisemensd'images, hautement désapprouvés par les hommes instruits du parti des réformés y doivent Tétre par les gens raisonnables de tous les partis. Un objet quelconque mérite le respect y dès qu'il est consacré par la croyance publique : mais il n'est pas certain que ces profanations aient été l'ouvrage des réformés, plutdt que celui de leurs ennemis. Les écrivains protestans répondaient à ceux qui leur reprochaient ces destructions d'images : a On a brisé , il est vrai y des images &ites de la main des hommes; et vous y vous détruisez cruellement les hommes^ images vivantes de Dieu, u
En iSsg, Louis de Berquin^ gentilhomme du diocèse d'Amiens, retiré à Paris, y publia quelques ouvrages qui déplurent à la Sorbonne. Il fut emprisonné. On exigea de lui une rétracta*tion, qu'il refusa. Il fui pendu, étranglé et, puis, brdle en place de Grève *.
On voit dans les registres criminels du parlement qu'on avait soin, avant que les condamnés sortissent de prison pour subir leur jugement, de leur &ira couper la langue ^ arfin qu'ils ne pussent parler au public.
François i^. cédait tantôt à Tinstigationducar-
■ Recued de plusieurs personnes qui ont coQsUuomeiit enduré la mort , pag. 199 , ao3.
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dînai Dnprat^ vendu à la cour de Rome y tantôt aux représentations de sa sœur et de sa mère; et, tour à tour 5 il arrêtait ou laissait aller le cours des persécutions.
Dans les années i53o et i53i^ époque oii ce roi jfonda le collège de France , les persécutions se ralentirent à Paris^ mais n^y furent pas entièrement inactites. On fit arrêter ^ en i55i> la plupart des gens de lettres de cette ville , accusés d'avoir mangé de la chair en carême et dans les jours prohibés. Ces accusés étaient Laurent et Louis Maigret^ Rémi Belleau, André le Roi^ Clément Marot et Martin de Villeneuve. Le t8 mara 1 5Sâ > ils comparurent au parlement. On nomma deux conseillers pour instruire leur procès. Deux jours après^ Etienne Clavier^ secrétaire du roi et de la reine de Navarre , vint au parlement 5 et cautimina Clément Marot ^ qui sortit de sa prison \
En i5335 après la mort de la mère du roi^ Isf persécution recommença avec plus de rigueur.^ Maître Alexandre, natif d'Évreux , fut brûlé vif^^ et à petit feu, à la place Maubert ; et Jean Poin^ tel, chirurgien, fut aussi brûlé vif, et eut la langue coupée ^.
* Registres manuscrits du pariement , au iS mars i534- ' Recueil de plusieurs personnes qui ont constamment enduré
La sœur de François i**'.^ la reine de Navarre^ parvint, par le moyen de Guillaume Parvi, prédicateur de ce roi, à lui faire adopter un livre de prières traduit en français ; et elle-même fit imprimer un ouvrage en vers, intitule : le Mi" roir de V âme pécheresse. Ce livre de prières et cet ouvrage, où il n'ëtait fait nulle mention des saints ni du purgatoire , excitèrent la colère de plusieurs docteurs de Sorbonne, qui crurent devoir tirer une vengeance éclatante de cette omission. Ils déclamèrent en chaire contre ces deux ouvrages, les condamnèrent solennellement, et firent jouer, au collège de Navarre, une comédie où cette princesse était représentée sous les traits d'une furie, et où les outrages lui étaient prodigués. La reine de Navarre se plaignit de cette fureur fanatique au roi son frère, qui fit mettre eu prison quelques acteurs de la pièce satirique : mais cet emprisonnement ne termina point l'affaire.
Le recteur de l'Université , Nicolas Cop , qui ne partageait pas les opinions de la Sorbonne , prononça , dans l'assemblée des facultés , un discours véhément contre la censure des ouvrages de la reine de Navarre.
la mort , pag. 2o3 , 2o4* *- Histoire ecclésiastique de Théo^ dore de Bèze , tom. i , pag« 12.
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Le Parlement, alors préside par Pierre Lizet, compatriote^ protégé d'Antoine Duprat^ et trèsempressé à exécuter ses plans de persécution, intervint dans cette querelle , et se montra plus rigoureux que jamais. Il manda le recteur à sa barre > ordonna l'arrestation d'un étudiant^ qui , après avoir fait son droit à Orléans, s'était retiré à Paris , et logeait au collège de Fortet. Cet étudiant rendit dans la suite son nom célèbre : ce nom était Calvin. Le recteur et Calvin échappèrent aux poursuites du parlement : le premier se réfugia dans la ville de Bàle, et le second en Saintonge ' .
Le Parlement, en janvier i555, manda aussi les liseurs du roi en l* Université. On vit alors les savans , dont la réunion à Paris illustrait le règne de François i*'., comparaître, et subir une sorte d'interrogatoire : tels étaient François Vatable, Paul Paradis et Âgathias Guidacier. Le premier président, Pierre Lizet, leur annonça que le s^udic de l'Université les avait dénoncés au procureur du roi comme suspects d^ hérésie y pour avoir interprété en français les livres saints , et fait placer en dijBTérens lieux de Paris des affiches indicatives du jour et de l'heure où leurs cours devaient commencer.
* Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, t. i , p. i4*
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Remarquons que le délit reproché à ces professeurs était précisément l'obligation que l^ur avait imposée François i^\ en les instituant. Ce roi leur avait ordonné d'interpréter les livres hébraïques; et les livres en cette langue ne sont autres que les livres saints. Le parlement ^ inspiré par son premier président , celui^i par le chancelier JDuprat, et ce chancelier par le pape, leur fit défenses a de lire et interjnréter aucun « livre de la Sainte-Écriture en langue li^braï- <c que ou grecque ' • »
A qui ces professeurs devaient*ib obéir?au roi, qui leur prescrivait d'interpréter les livres hé^ braïques^ ou au parlementi qui le leur défendait?
On avait aussi fait arrêter^ dansle même temps^ le poète Nicolas Bourbon ^ auteur d'un recueil d'épigrammes 9 intitulé Nugœ, qu*il venarit de publier. Le roi > sollicité par sa somr Marguerite y ordonna au parlement de mettre Bourbon eu liberté 9 moyennant qu'il signerait une dé-* claratiou par laquelle il désavouerait^ ses poésies, et qu'il serait admo/z^^ par le parlement de ne plus composer de vers^ et de vivre dans l'union de l'Élise catholique ^.
» Registres manuscrits du parlement, au 1 4 janvier 1 533 (i 534). — Voyez article Sorbonne , tom. ii , pag. ^ii,
' Registres manuscrits du ptaiemenl, au 19 mai i534*
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On lit dans les registres manuscrits du parlement^ que le 24 janvier i555 (i556), toutes les pièces du théâtre de la Basoche furent soumises à la censure.
Cette misérable persécution^ dirigée contre les gens de lettres > les sayans et les lumières croissantes^ qui fut évidemment ourdie par les agens du pape , le cardinal Duprat et le premier président du parlement > Lizet^ son serviteur^ n'eut pas le succès qu'ils s'en promettaient.
François i".^ jouet des partis qui l'assaillaient> cédait tour-à-tour à l'un et à l'autre. Margue-rite 9 sa sœur chérie ^ les deux frèi*es Langei du Bellai> l'un évêque de Paris ^ l'autre employé avec succès dans d'importantes négociations 9 parvinrent à faire modérer les poursuites rigoureuses du parlement. Ce fut sans doute à leurs instances que ce roi dut le projet d'appeler auprès de lui un des plus célèbres chefs de la reformations le paisible et savant Mélancthcm. Il lui écrivit même pour l'y déterminer « ; mais les événemens de la fin de l'an 1 534 ^^^^^ évanouir les espérances des réformés et les craintes des catholiques.
Des enthousiastes, emportés par un zèle in-
* Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèzè, t. i , p. i5. -^ Dictionnaire historique , à Tarticle Hélancthon.
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considéré 9 comme il s'en trouve dans toutes les sectes^ s'avisèrent 9 au grand déplaisir des réformés raisonnables, d'afficher^ le i8 octobre i534> dans les rues et carrefours de Paris > des placards qui contenaient des déclamations violentes contre les plus vénérées cérémonies du catholicisme; ils poussèrent l'audace jusqu'à en placer sur la porte de la chambre du roi, à Blois où il séjoumait. Ce prince en parut trèsirrité. Anne de M ontmorenci , connétable de France, qui ne savait pas lire , ainsi que le cardinal de Toumon, qui remplissait auprès de François i". le rôle de déception que jusqu^alors avait joué le cardinal Duprat, disgracié, profi<tèrent de cette circonstance pour exciter et ac-^ croître la colère de ce roi , et la diriger contre les réformés.
François i"., inspiré par le fanatisme, vient à Paris y signale son arrivée en cette ville par des lettres-patentes du 1 5 janvier i555, portant l'abolition de l'imprimerie^ défend toute impression de livres dans le royaume y sous peine de la hart *,
* Registres manuscrits du Parlement , au a6 février i534 ( 1 535). Par lettres du a6 février suivant , François l*'. sos-^ pendit Tabolition de Fimprimerie , et ordonna au parlement de choisir vingt-quatre personnes , bien qualifiées et cautionnées, sur lesquelles il en choisira douze pour censurer les ouvrages à imprimer.
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et ordonne au lieutenant-criminel M orin de faire arrêter tous les protestans de cette ville.
Il ordonne aussi qu'une procession extraordinaire sera célébrée dans Paris le ai janvier suivant. De grands apprêts furent faits pour cette solennité^ où l'on ne négligea rien de ce qui pouvait lui donner de Féclat et tinaitriser les esprits en frappant les sens. Les rues de Paris furent tapissées* Le clergé de toutes les églises > les écoliers de tous les collèges , les officiels de toutes les cours ^ les magistrats ^ plusieurs évéques et cardinaux , et notamment \é cardinal de Ghàtillon qui n'était pas Catholique; les princes > les princesses > la reine ^ le roi^ assistèrent à dette pompe religieuse avec les habits de leurs digni-^ tés , avec tout le luxe et le faste des grandeurs mondaines. Les châsses de sainte Geneviève et de saint Marcel y figurèrent ensemble t on remarqua que depuis bien long-temps la réunion de ces deux châsses ne s'était point effectuée. Ctnx qui les portaient marchaient les pieds ntis. De plus on y étala toutes 4es reliques de la Sainte- Chapelle. Le père Félibien les énumère, et n'oublie pas la sainte couronne d'épines qui n'avait jamais 9 dit-il, été portée en procession; il ne parle pas d'une autre sainte couronne d'épines, conservée dans l'abbaye de Saint-Denis, et qui
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rendait celle-ci fort suspecte ; il n'oublie pas la verge d'Aaroiiy les tables de Moïse y le fer de la sainte lance f le sang de J.-C^, sa robe de pourprey le lait de la sainte Vierge f etc. Ce pompeux étalage n'était pas des raisons. On youlait donner l'exemple d'un grand respect pour des objets que les protesUuis ne respectaient guère. Au reste y tous les assistans ayaient à la main ^ en plein jour^ une torche allumée^ et n'y voyaient pas plus clair.
Lorsque là procession passa sur le pont Notre- Datne^ on laissa échapper plusieurs oiseaux^ auxquels on avait attaché de petits billets portant ces mots de sinistre augure : Ipsi peribunt^ tu autem permanebisy ils mourront ^ et vous vivrez ' *
Après la messe ^ célébrée dans l'église de Notre-Dame > François i^. alla dîner dans la grande salle de l'évéché. Il y manda le Parlement, l'Université et les magistrats de Paris, etc. 5 et leur fit à chacun des remontrances sur les progrès du protestantisme y leur recommanda expressément de dénoncer aux cours séculières ^ de poursuivre avec rigueur tous les mahersans en matière de religion. Il ajouta que si un de ses membres était infecté d'hérésie, il ne ba-
' Megistres du Parlement, au ai jauTier i534 ( i535).
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lancerait point à le faire couper; et que si ses propres enfans s'écartaient de la Yoie catholique^ il serait le premier à les immoler i.
Cette joumëe n'était pas complète. Au spectacle d'une pompe mondaine et superstitieuse , peu propre à inspirer des sentimens pieux^ succéda un spectacle horrible. En associant aux cérémonies du culte des personnes éminentes en dignité ^ et y mêlant la splendeur des étoffes » des fourrures^ l'éclat des pierreries ^ le mérite des riches métaux ^ on avait voulu parler aux sens de ceux qui ne raisonnent pas; mais^ en faisant succéder , à ce frivole étalage de luïe^ la vue du plus affreux des supplices^ on voulait épouvanter ceux qui faisaient usage de leur raison; et^ à la peine de les instruire ^ de les persuader y on préféra le plaisir de les faire brûler sur un bûcher. Six malheureux protestans^ qui n'avaient pu fuir ni échapper aux poursuites du lieutenant-rcriminel Morin, furent en ce jour solennellement sacrifiés au fanatisme de quelques prélats^ et brûlés vifs dans diverses places de Paris. Voici les noms de ces victimes :
Barthelemi Milon^ jeune homme perclus de tous ses membres , mais doué d'un zèle ardent ,
* Histoire de Paris , par Félibien, tom. if , pag. 998, 999. r- Histoire ecclésiastique de Théodore de Bè^e, tom. i , p. ao^
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brûlé vif et d petit feu en place de Grève,
Nicolas Valeton , receveur de Nantes , brûlé vif à la Croix du Trahoir;
Jean Dubourg^ marchand drapier de Paris, demeurant rue Saint- Denis > à l'enseigne du Cheval Noir, brûlé vif aux Halles ;
Ëstienne de La Forge, de la ville de Tournai, riche marchand à Paris , brûlé vif au cimetière Saint- Jean;
La Catelle, maîtresse d'école, brûlée vive sur la place qui est au bout de la rue de la Huchette ;
Antoine Foile, pauvre maçon, Ait le plus cruellement martyrisé; outre le supplice du feu, il eut la langue percée, et attachée à sa joue avec une cheville de fer *.
On avait inventé, pour rendre leur supplice plus douloureux, une machine appelée estrapade. On élevait les patiens à une grande hauteur, puis on les laissait tomber dans les flammes ; on les élevait de nouveau pour les y replonger encore, afin de prolonger leurs souffrances ^.
François i"., par ordonnance du 29 janvier
' Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, 1. 1^ p. ai ; Martyrs protestans , sous i535 , etc.
* Histoire de Paris , par Fëlibien , tom. n , pag. 999.
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de la même année , enregistrée au parlement le i". février suivant^ ajouta à sa persécution un nouveau degré de rigueur. Il défendit à toutes personnes de donner asile aux persécutés , sous peine d'être brûlées vives, et donna à cette loi un effet rétroactif. « Tous ceux et celles , porte son ordonnance, qui apoient recelé ou recèleroi^t par ci-après, sciemment, les sectateurs de Luther, pour empêcher qu'ils ne fussent pris et appréhendés par justice, seront punis de telles et semblables peines que lesdits sectateurs \ »
Ce roi ne se borna pas à ces cruautés ; il établit ou laissa établir à la même époque un tribunal diinquisition^ely dans le parlement, une chambre ardente^ c'est-à-dire une chambre qui condamnait au feu. Elle était spécialement chargée de la recherche et de la punition des hérétiqu^Bs, ou des réformés , qti'on commençait alors à nommer protestans^. Le tribunal se composait de juges délégués par le pape» On lit dans Sauvai que, le 3o mai i526, ce roi permit à un frère
' Nouveau Recueil de tout ce qui s^est fait pour et contre les protestons , pag. lo.
* Les princes allemands qui avaient embrassé la réforme pro» testèrent, en i53o, contre les actes de rassemblée de Ratisbonne et de Spire ; de là vint la dénomination de Protestans. (DeThou, Ut. i, pag. 55.)
jacobin, nommé Matthieu Auray, d'exercer la charge d! inquisiteur de la foi ^i et, dans les registres du parlement, sous le 4 décembre i535 : « La cour a ordonné et enjoint aux juges tf délégués par le saint père pape y sur le fait tt des hérésies, de procéder au jugement du « procès fait par l'ofBcial de Févêque du Mans , « à l'encontre de René Colas, religieux, le plus fc tôt que faire se pourra^. » Ainsi François i"*. consentit à ce que la fortune et la vie de ses sujets fussent mises à la disposition d'un souverain étranger.
Antoine de Mouchi, qui se faisait nommer Démooharès , docteur de Sorbonne, chef de ce terrible tribunal , s'acquitta de ces nobles fbnc-
« Antiquités de Paris , tom. m , preuves , pag. 65o.
On croit que ce Matthieu Auray ^ ou plutôt Oris y est le même que le prédicateur nommé par Rabelais , nostre maître Doribus. Mais c'était un autre moine appelé Pierre Doré, qui , avec Pierre de Comibus, prêchait à Paris et ailleurs contre la nouvelle doctrine , dont Joachim du Bellai parle ainsi dans sa Pélromachie :
Je désire qu'on m'envoye , Afin de retrancher la voye A tant de chismes et d'abas , Frère Pierre de Comibus y Qui serait bien plus assarë , Ayant frère Pierre Dore.
* Registres criminels du Parlement, au 4 décembre i53S
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tloDS avec tant de zèle , que de son nom on a fait , dit-on^ la qualification odieuse de mouchard ". Ce jacobin , en qualité d'inquisiteur gênerai de la foi en France , présida dans le procès intente en octobre i545 contre Étienhe Dolet , iraprimeur-
' Les protestans se plaignirent amèrement de tant de persécutions, ce Que dira la postérité , quand elle entendra parler
cr d^une chambre ardente ? » demande Fun d^euz « On
<r persuadoit au frère d*accuser le frère ; à la femme d*accuser i* son mari ; au mari d*accuser sa femme. Les pères et les mères « étoient induits & déférer leurs propres enfans , voire à leur (T servir de bourreaux , & faute d*autres. Ceux qui étoient appen lés inquisiteurs avoient leurs espions de tous côtés , auxquels « ils donnoient le mot du guet. Les témoins ne pouvoient être ce récusés , quelque voleurs , quelque meurtriers qu*ib fussent.... « On promettoit la foi aux accusés pour les faire venir ; mab tr on estirooil péché de leur garder la foi promise , en alléguant a ce beau texte : Hœreticis fides non servanda. Aucuns , avant cr que de venir entre les mains du bourreau , n*avoient plus que « demie vie , sortant des basses-fosses , où ils avoient été com* « battus par les crapauds et austres bestes , et quelquefois en « sortoient vieux ceux qui y étoient entrés jeunes. On permetr «r tait aux personnes qui portoient des aumônes aux prison- « niers , d'en donner à tous , fors qu'à ceux qui y estoient dé- « tenus pour le fait de la religion ; et estoient en grand danger tf ceux qui disoient en avoir pitié. » Je répugne à rapporter les autres actes de cruauté qu'on exerçait contre les protestans. {V^oyez l'apologie pour Hérodote, par Henri Estienne, ch. xi, tom. ni, pag. êfii , 433.)
Pour voir l'excessive rigueur employée contre les accusés d'hérésie, il faut lire les registres de la chambre criminelle du parlement, intitulés Registres et arrêts des luthériens.
libraire. Xlet inquisiteur général était assisté d'un docteur en droit , du procureur-général du roi et d'un procureur-promoteur des causes de l'in»^ quisition de la foi. Ce tribunal condamna Dolet; mais François i*^. lui accorda des lettres de rémission qui le sauvèrent du bûcher. Le 3 août 1546^ il fut repris^ jugé> condamné au feu 9 et brûlé vif avec ses livres^ à la place Maubert.
Le tribunal de l'inquisition faisait des recherches, instruisait la procédure; et la chambre ardente du parlement jugeait en dernier ressort et appliquait la peine.
Cette persécution de François 1*'. fit perdre la yie à plusieurs Parisiens, et en obligea un plus grand nombre à prendre la fuite. Jean Calvip, qui devint chef recommandable du parti; Pierre Robert Olivetan, savant hébraïsant, le premier qui, d'après les textes hébraïques et grecs, ait dans ce siècle traduit en français la Bible et les Evangiles; Clément Marot, poëte célèbre et traducteur des Psaumes de David, etc., abandonnèrent Paris, et cherchèrent un asile, les ims en Suisse, les autres en Italie. Quelques uns se retirèrent en Berri : tels que Claude des Fosses ; Jacques Cannaye, qui devint dans la suite un avocat célèbre ; Jacques Amyot , traducteur de Plutarque, et quelques autres. Plusieurs étudians et
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tous les hommes instruits abandonnèrent cette viile^
La surveillance établie sur les livres et leurs auteurs reçut bientôt un nouveau degré d'activité. Voici ce qu'on lit dans les registres manuscrits du 4 mars i558 : « Pierre Lizet^ prête mier président^ a dit avoir reçu lettres du « roi et du chancelier , avec un petit livre en « français > intitulé Cymbalum mundi^ et que « le roi se plaint que» l'on fait courir ce livret « et autres livres où il y a plusieurs hérésies ; (c et a dit 9 ledit Lizet^ avoir fait prendre l'im- (c primeur dudit livre ^ et que dans sa boutique n s'était trouvé le livre de Marot ( les Psaumes u de David ) > et autres livres hérétiques ; et a qu'aujourd'hui, aux collèges, on lit aux éco- M liers des livres mal sentans de la foi ^ et que « le roi lui écrit que l'on ne lui peut faire ser- (c vice plus agréable que d'y pourveoir '. w
Le Cymbalum mundi j dont Prosper Marchand a donné en 1 7 1 1 une bonne édition , ne contient pas plus d'hérésie que les Psaumes de Ukfpid. Voilà comme la passion raisonne !
Le 4 mars i54o, le Parlement prohiba les livres suivans : VEnchiridium militis christia-
■ Registres manuscrits du Parlement de Paris, au 4 vasx» 1537 (i538).
ni, par Erasme; de corrigendis Studiia, par M élanchton ; Christianœ studiosœ jupentutisy par Stangen Dorphan ; de Doctrinâ et institutione puerorurriy par Bonalfosci (nom mal or* thographië), comme scandaleux et pleins de mauvaise doctrine ^ etc. ».
Telles étaient les persécutions qu'éprouvaient les littérateurs sous le règne du père des lettres.
Les traductions des livres saints étaient ce que le clergé catholique redoutait le plus : j'en ai dit la cause *.
' Registres manuserits du Parlement de Paris, au 4 mars iSSq (i54o).
* A ce sujet , je dois citer ce passage du discours que Montluc , ëvéque de Valence , prononça en i56o aux états d^Orléans : « Je trouve extrêmement étrange , dit-il, Topinion de ceux qui tt veulent qu'on défende le chant des psaumes , et donnent oc- « casion aux séditieux de dire qu'on ne fait plus la guerre aux « hommes , mais à Dieu , pubqu'on Teut empêcher que ses <c louanges soient publiées et entendues de chacun. Si Ton veut tt dire qu'il ne faut point les traduire en notre langue commune a et vulgaire à tout le pays , il faut qu'ib disent pourquoi FEglise tt les a fait traduire en langues grecque et latme , et ce aux tt temps que ces deux langues étaient vulgaires et communes , a la grecque en la Grèce , la latine en Italie , et en autres pays V. où les Romains avaient autorité. S'ils maintiennent qu'ib sont « mal traduits , il vaudrait mieux marquer les fautes pour les a corriger , que de conteroner ( méprber ) tout l'œuvre , qui ne u peut être que bon^ saint et louable. » (Recueil de pièces originales concernant la tenue des états-généraux , 1. 1 , p. 109.)
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Les princes allemands^ qui professaient la, religion réformée > indignés de ces affreux traitemens^ s'en plaignirent à François i*'., qui leur répondit qu'il ne sévissait point contre les protestans à cause de leurs opinions religieuses^ mais parce qu'ils troublaient l'ordre public ^ Cette réponse était illusoire; car^ s'il ne les considérait que comme des perturbateurs ^ pourquoi doncles faisait-il coildamneret punir comme des hérétiques ^ et juger par les inquisiteurs? pourquoi leur faisait-il infliger le supplice du feu ?
Ces persécutions horribles^ les inquisiteurs ^ leur espionnage , leurs cachots , leurs bûchers ^ leurs révoltantes cruautés^ ne produisirent point l'effet qu'en attendaient les persécuteurs ; ils ne firent qu'imprimer un mouvement plus actif aux progrès du protestantisme.
Pendant cet orage ^ les protestans> plus circonspects y se tenant cachés dans Paris ^ ou s'é-^ taùt éloignés de cette ville , offrirent peu de prise à la fureur de leurs ennemis. Cependant les inquisiteurs ne restaient pas oisifs^ et faisaient toujours quelques exécutions. Un compagnon orfèvre du faubourg Saint - Marcel , nommé Claude Lepeintre, en i54o^ eut la langue coupée, et lut brûlé vif en la place Maubert*
La cour du Parlement, toujours guettant les
livres nouveaux^ ordonna , dans les mois de juin et de juillet i543^ les recherches les plus sévères chez les imprimeurs^ les libraires , et même chez les particuliers , pour y découvrir les livres mal sentans de la foi. Elle prohiba notamment^ par ordonnance du i*'. juillet de cette année 9 l'ouvrage de Calvin, intitulé : de V Institution de la religion chrétienne; défendit à tout imprimeur d'imprimer dans des lieux secrets, comme au Temple et dans des chaiùbres particulières ; ordonna les précautions les plus minutieuses pour qu'il ne pénétrât dans Paris aucun livre relatif aux matières théologiques, même des livres de médecine et de droit qui pourraient contenir quelques hérésies. Ces précautions ne diminuèrent point le nombre des protestons : elles accrurent l'intérêt qu'on leur portait.
On vit à Paris plusieurs prêtres ou religieux embrasser la doctrine nouvelle. Tels furent François Perucel, cordelier, et professeur des novices du couvent de Paris ! il persista dans cette croyance , et devint ministre protestant ; Beguetti, jacobin, docteur de Sorbonne, qui prêchait à Saint-Germain-le-Vieux dans le sens du protestantisme, mais qui revint dans la suite à la religion catholique; Nicolas Boucherat, bénédictin y qui se mit sur les rangs ^ mais ne s'y
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tint pas loûg-temps : trouTant dans le catholi*cisme des avantages temporels que ne lui aurait jamais offerts la secte des protestans^ il fut comble* de riches hënéfices^ et devint abbe de Cîteaux; Claude d'Espence^ docteur de Sorbonne^ savant distingué^ qui s'avisa^ dans un sermon^ de traiter la légende des saints , ou légende dorée y de légende de fer^ vertement tancé par la Sorbonne^ il fut obligé de se rétracter publiquement; François Landri^ curé de Sainte-Croix en la Cité^ qui^ dans son église^ ainsi que dans celle de Saint-Barthélemi et dans quelques autres^ prêchait sur le purgatoire dans un sens qui indisposa la Sorbonne contre lui , attira la foule à ses sermons , et fit naître à François !*'• le désir de l'entendre. Le cardinal de Tournon tenta sans succès d'en détourner le roi ; il persista. Le curé Landri se rendit à Saint-Germainei>-Laye ^ où se trouvait la cour : mais , avant d'être présenté^ des personnes qui redoutaient le résultat de cette entrevue, firent avertir ce curé de bien se garder de soutenir son opinion devant le roi, qui, fort irrité contre lui, était disposé à le faire, sans forme de procès, jeter dans le feu. Epouvanté de cet avis, qu'il croyait sincère, le curé parut devant François i*'. sans oser lui exposer ses sentimens sur le purgatoire.
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sans même oser lui parler. François i*' . , voyant seè instances inutiles , le renvoya , en ordonnant que s'il avait ^ dans ses sermons^ avancé quelques hérésies 9 il eût à les rétracter; et^ le 29 avril 1 545 , Landri alla au Parlement faire une retractation solennelle.
Il faut avouer que > parmi les prêtres ou moines qui embrassèrent alors le protestantisme^ les uns s'y déterminèrent de bonne foi et par conviction^ mais que plusieurs autres prirent ce parti pour s'affranchir des rigueurs de leurs règles et pour vivre plus librement. Les protes^ tans forent obligés de repousser de leur sein plusieurs de ces derniers convertis^ dont la con->duite était scandaleuse é
Cependant le Parlement et les inquisiteurs continuaient à procéder av6c une nouvelle rigueur contre les protestans. Ils avaient , dès le I*'. juillet i543> fait une défense très-expresse de vendre les livres frappés par la censure de la Sorbonne^ enjoint aux curés de Paris de faire> dans leurs paroisses respectives, des recherches pour découvrir les imprimeries secrètes et les suspects d'hérésie , et donné ordre à tous les ha* bilans de venir dans six jours > sous peine d'excommunication, dénoncer à divers inquisiteurs désignés , ou au lieutenant - criminel Morin §
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leurs concitoyens qu'ils connaîtraient mal sentir de la foi. Ges mesures rigoureuses forcèrent encore plusieurs personnes a quitter Paris ^ et même le royaume. Cle'ment Marot^ rappelé depuis quelque temps à la cour^ et à qui la Sorbonne ne pouvait pardonner d'avoir traduit en vers français les Psaumes de Dapid, se vit, pour la seconde fois, obligé de fuir Paris. Il se réfiigia à Genève où ses mœurs peu réglées déplurent aux rigides protestans : il fut contraint d'en partir pour se retirer dans le Piémont.
L'espionnage des inquisiteurs et de leurs agens, la barbare docilité des tribunaux; les délations, les emprisonnemens ; des familles réduites au désespoir, à la misère, par la fuite ou par le supplice de leurs parens , par la confiscation de leurs biens; les outrages, les massacres, le feu des bûchers, l'empressement féroce des délateurs et des bourreaux, les larmes et la constance des victimes étaient les scènes qu'offrait à Paris et sur tous les points de la France le fanatisme, allumé par l'intérêt sacerdotal. Le parlement d'Aix, à la sollicitation de plusieurs évêques et abbés, venait de faire mettre à exécution son épouvantable arrêt contre les habitans, de tout sexe et de tout âge, de Cabrières et de Mérindol. Le roi , informé du détail de cette persécution , IV. 9
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en eut horreur^ et, ayant de mourir, recommanda, dit-on, à son fils Henri d'en faire poursuivre et punir les auteurs : il fit même arrêter un moine inquisiteur, nomme Roma, qui, dans ces expéditions sanguinaires , s'était signalé par la cruauté la plus réyoltante ' •
L'année i546 fut très-fatale aux protestans. On voit dans l'extrait des registres de la Touriielle criminelle que , pendant les vacations de cette année, un grand nombre de sectaires furent condamnés au feu des bûchers. Dans une seule journée, celle du 2 octobre, la chambre ardente condamna cinquante habitans de Meaux, de tout sexe , de tout âge , à divers supplices ; quatorze forent brûlés vifs : de ce nombre était Pierre Leclerc, ministre de cette ville *.
François i*'. , avant sa mort, rougissant d'avoir souillé sa mémoire par d'aussi horribles
* Ce moine avait inventé un nouveau geni*e de torture : il obligeait les accusés de chausser des bottes remplies de suif bouillant, et plaisantait sur leufs souffi*ances. Le 16 mars i55i, Henri n écrivit à ce sujet au parlement une lettre , où il déclare que ces inhumaines et cruelles exécutions ont été faites , sous couleur de justice, en vingt villages de Provence, {Registres manuscrits , au 16 mars i55o ( i55i ).
* Nouveau Recueil de tout ce qui s'est fait pour ou contre les protestans, pag. 13. -^ Registres manuscrits de la Toumelle criminelle, registre coté 84*
sous FBANÇOIS I. l5l
persécutions , et commençant à s'apercevoir qu'en ordonnant tant de supplices il n'était que l'instrument de la maison de Lorraine^ recommanda à son fils de se méfier de l'ambition de cette maison^ qui^ sons les apparences d'un catholicisme outré > tendait à envahir l'autorité suprême ^ et à ruiner la France ^ en paraissant ne vouloir ruiner que le protestantisme. Henri li ne suivit point les conseils de son père : plus faible encore ^ et moins instruit que lui, il se jeta dans les bras de ses ennemis , et se laissa conduire par le cardinal de Lorraine et les Guides , qui, espérant que le pape appuierait leur projet d'ambition , cherchèrent à gagner la faveur de ce pontife en lui sacrifiant un grand nombre de protestans.
Sous le règne de Henri u , la persécution eut un caractère plus rigoureux que sous le précédent ; et l'année 1 548 fut remarquable par le grand nombre de victimes quie la chambre ar^ dente condamna au supplice du feu.
Il existe un registre particulier , dans les archives du parlement, intitulé Registre des ar^ rets des luthériens, qui, depuis le n mai jusqu'à la fin d'octobre 1 548 , offre le tableau des nombreuses victimes de la persécution. « La chambre H siégeait tous les jours, dit M. Dongçois» greffier
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c< en chef du parlement^ qui a fait un extrait (( manuscrit de ce registre. Il y a une infinité (c d'arrêts ; et , si Ton veut connaître la rigueur a qui était tenue en ce temps-là pour empêcher w les progrès des hérétiques , il faut voir le rew gistre même * . »
Henri ii fit^ en iS^Qy son entrée solennelle à Paris : cette cérémonie fut accompagnée de fêtes magnifiques et de tournois. On crut rehausser ces fastueuses représentations en y mêlant le spectacle des supplices. « Le lendemain(4 juilu let)^ dit un contemporain^ fîirent bruslés^ « en la présence de ce roi , plusieurs hérétiques a sacramentaires , mal sentans de la foy ^.
Lorsque des circonstances particulières apportaient quelque relâche aux persécutions , le cardinal de Lorraine engageait le roi à stimuler le Parlement par de vives réprimandes ; et ses agens , les prédicateurs de Paris , excitaient le peuple à des soulèvemens^ à des massacres.
On proscrivit aussi sous ce règne plusieurs t)uvrages : tels sont, en i55i , la Réponse du peuple anglais à leur roi Edouard ^ et le quatrième livre de Pentagruel ^ par Rabelais; ou-
' Extraits des registres de la Tournelle , tom. m, année i548.
' Les Chroniques et Jean Carie», philosophe, pag. 35 1.
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vrages dont le Parlement avait permis l'impression.
Le :20 janvier 1 5^4 9 cette cour avait ordonné la brûlure du petit livre intitulé Passavent : c'est une satire ingénieuse^ composée en latin macaronique , contre un ouvrage de Pierre Lizet , président au parlement de Paris : la cour du parlement^ dans cette condamnation^ était juge et partie.
Le feu des bûchers dévorait chaque jour des Français^ hommes, femmes^ enfans> vieillards^ de tous états , prêtres ou séculiers , jugés par le* tribunal des inquisiteurs et renvoyés , ensuite , à la commission ou chambre ardente du Parlement : le tableau en fait horreur. Les membres de cette chambre semblaient fatigués d'envoyer sans cesse de nouvelles victimes au bûcher : ils ralentissaient les exécutions , ou modéraient les peines. Le tribunal des inquisiteurs, au contraire^ inspiré par leur fanatisme et par le cardinal de Lorraine , qui , dans cette persécution , avait succédé au cardinal Duprat , s'impatien-, tait de ces lenteurs, et considérait comme des entraves les formes qu'pbservait le Parlement. Ce cardinal sollicita auprès de Henri 11 une déclaration, du 14 mars 1 555, qui porte « que les « inquisiteurs de la foi et juges ecclésiastiques.
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a peuvent librement procéder à la punition des w hérétiques^ tant clercs que laïcs ^ jusqu'à « sentence définitive inclusivement; que les ac- « cusés qui ^ avant cette sentence ^ appelleront (c comme d'abus , resteront toujours prisonniers^ a et leur appel sera porté au Parlement, Mais , « nonobstant cet appel , si l'accusé est déclaré w hérétique par les inquisiteurs , et pour ne pas « retarder son châtiment , il sera livré au bras « séculier. » Le Parlement refusa , le 20 mai suivant, d'obtempérer à cette déclaration obt^ue par les inquisiteurs de la foi ' .
Ce fut, cependant, au milieu du feu de cette persécution, en cette année i555, que commença à s'établit- l'Église protestante de Paris , dont je parlerai dans la suite.
Le 19 octobre î555, une députation du parlement arriva à Villers-Cotterets, où se trouvait le roi , s'adressa directement à sa personne , et, profitant de l'absence du cardinal de Lorraine et de Févêque de Soissons , lui exposa librement que cette déclaration portait atteinte à son autorité, en entreprenant sur celle du Parlement. Elle dit « avoir eu connoîssance de plusieurs « fautes notables commises par les inquisiteurs ,
• Registres criminels du Parlement, registre colé 10 1 , au 20 mai i555.
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« tant contre la forme que contre le droit j qu'elle w ne Youloit pas les charger de dol ( tromperie ); (c mais^ pour le moins^ y avoit crasse ignorance. » Le roi remercia le Parlement de ces explica-^ tiens ' .
Le cardinal de Lorraine , qui ne se décourar geait point ^ fit renouyeler la même déclaration : le Parlement refusa de nouveau de Tenregistrer, et envoya , au mois de juin i556, une députation pour faire des remontrances au roi. Quelques seigneurs ( du nombre desquels était sans doute le cardinal de Lorraine )9 présens au discours des députés^ se récrièrent contre ces remontrances > et dirent que^ depuis trais ans f le Parlement auoit besogné très^froidement contre les hérétiques ^.
Le cardinal ^ pour arriver promptement h^ son but^ et faire disparaître toutes difficultés^ alla plus loin : on avait déjà des inquisiteurs; il voulut gratifier la France d'une inquisition organisée comme celle d'Espagne ^ et munie des mêmes pouvoirs. Il obtint une bulle du pape ,
» Registres cwils du Parlement, au 29 ôcLobre i555. yq^ez aussi le livre xvï de V Histoire de de Thou, qui donne k la harangue des députés du Parlement un caractère de noHesse et de liberté un peu différent de celui de la même harangue , contenue dans les registres manuscrits.
' Idem, au 11 juin i556.
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du 26 avril iSSy, qui lui accordait largement Fobjet de sa demande. Le roi ^ docile à toutes les volontés de ce caixlinal, fit un édit, du 27 juillet suivant^ qui ordonne Fëtahlissement de cette infernale institution. La France aurait gémi sous l'épouvantable tyrannie d'un Saint-Office sans le Parlement^ qui refiisa de vérifier l'édit^ et fit à ce sujet de vives et honorables remontrances •
Cependant le tribunal des inquisiteurs de la foi usait de toute l'étendue du pouvoir qu'on lui laissait pour multiplier le nombre des sacrifices humains ; et la chambre du parlement ^ fort bien nommée chambre ardente y pour détourner le reproche qu'on lui adressait de ménager les protestans ^ et même d'adopter leurs opinions^ ne secondait que trop exactement le fanatisme de ce tribunal > composé de prêtres condamnateurs.
L'année iSSg, dernière de ce règne, fut horriblement signalée par la multitude de personnes y de tout âge et de tout sexe , qui furent condamnées à périr dans les flammes : supplice qui, par l'admirable constance de ceux qui le subissaient , détruisait moins de protestans qu'il n'en faisait naître.
Le Parlement, pour s'accommoder à l'esprit du temps, et dissiper les soupçons que les persécuteurs élevaient contre cette cour, aurait im-
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mole cinq de ses propres membres, accusés d'hérésie , si quatre d'entre eux » , par des rétractations formelles , n'eusSènt prévenu le supplice. Un seul conseiller de cette cour, Anne Dubourg, eut le courage de le braver, et de soutenir avec énergie sa croyance religieuse. Le Parlement le condamna; et, en faveur de sa confraternité , il lui accorda la grâce d'être étranglé avant d'être jeté dans les flammes.
Enfin des persécutions aussi révoltantes eurent tin terme : Henri n mourut.
Alors , du milieu de ces scènes d'horreur et de crimes, on vit s'élever un de ces hommes rares, fort de sa propre énergie, de l'indignation que lui inspiraient tant d'iniquités , fort de ses lumières et de la droiture de ses intentions, et dont l'apparition, au milieu des orages, apporta des consolations et fit naître l'espérance. Michel de L'Hospital fut appelé à la dignité de chancelier j et redit du 8 mars i559(i56o)^ donné à Amboise, procura la liberté à tous les prisonniers détenus pour fait de religion. Il est certain que, le i5 février i56i , une lettre du roi ayant ordonné leur élargissement , le président du Parlement répondit au porteur de Tordre qu'il n'y avait plus
• Ces quatre conseillers étaient EusUche Laporte , Antoine Fumée , Paul Defoix et Louis Dufanre.
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de prisonniers protestans dans la Conciergerie ' .
Pendant trente-sept a/z^?^ depuis i5â3 jnsqu'en i56o> les protestans souffrirent^ sans opposer de résistance^ les persécutions les plus horribles que l'esprit sacerdotal puisse imaginer : plusieurs milliers de Français fiirent^ pendant cet intervalle de temps y brûlés vifs ^ brûlés à petit feu ; et ^ je le répète, pour prolonger leurs cruels supplices, on exposait leurs corps aux bûchers ardens; ensuite, par le moyen d'une poulie, on les enlevait pour les replonger dans les flammes ; puis on les relevait pour les y replonger de nouveau. On leur coupait la langue avant de les conduire au supplice. Ceux qu'on voulait favoriser étaient étranglés avant d'être jetés au feu.
Dans la suite, les protestans ne furent plus brûlés vifs ; mais on les accablait d'insultes , de mauvais traitemens : une populace , excitée par les prédicateurs , pillait , incendiait leurs maisons , et en massacrait fréquemment les habitans. Toutes ces persécutions procuraient à la nouvelle religion un plus grand nombre de prosélytes \
' Registres manuscrits du Parlement, au 1 5 fërrier j 56o ( t56 1). ' VcQrez ci-après , dans la présente période , article Temples et assemblées des protestans.
Ces persécutions ne produisant point Feffet attendu , le pape
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Au commencement de Tannée i56o> les affaires prirent une face nouyelle. La noblesse ^ qui , par conviction , par intérêt ou par ven-
Jules ni ne savait plus à quel remède recourir. En i553 , il consulta , sur les moyens de défendre sa puissance , trois éyéques italiens. Ces prélats , dans leur réponse confidentielle , avouent qu'à plusieurs égards la raison et la vérité sont plutôt du c6cé des luthériens que de celui des catholiques. Après cet aveu , ils proposent des moyens , dont voici la substance :
Augmenter le nombre des cardinaux et des évéques , les obliger à résider dans leurs diocèses , à y donner des fêtes , des spectacles au public , à câébrer eux-mêmes la messe avec beaucoup de magnificence et de pompe ;
Multiplier les ordres religieux , instituer de nouvelles confréries , faire célébrer des processions très-pompeuses ; décorer les églises de tableaux , de statues ; y faire allumer des cierges , jouer des orgues et autres instrumens de musique > etc. ;
Ordonner que toutes les cérémonies de TËglise soient célébrées avec plus d'éclat que par le passé ; surtout , ne pas permettre que Ton traduise en langue vulgaire les Uvres saints et , notamment , lès Évangiles. « Il suffit des fragmens qu'on est en
u usage de lire pendant la messe , disentrils ; FEvangile est ,
o de tous les livres , celui qui a le plus contribué à soulever « contre nous les tempêtes qui nous ont abîmés. Quiconque « l'examine avec attention , et le compare » ensuite , à ce que « l'usage a introduit dans nos églises » ne peut s'empêcher de « remarquer que nos doctrines s'éloignent beaucoup de celles a qu'il enseigne , et leur sont même souvent contraires , etc. » ( Fasciculus rerum expetendarwn et Jugiendarum , tom. ii , pag. 644- ) Cette pièce curieuse a été réimprimée dans l'ouvrage de M. Uorente , intitulé Mbnumens historiques concernant les deux pragnuUiques^sanctions.
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geance > embrassa le parti protestant ^ y porta les vices qui lui étaient familiers ^ dévasta les campagnes y rançonna les habitans ^ pilla ^ brûla les églises et les monastères^ et souilla la cause qu^elle défendait. La guerre civile s'alluma : elle dura près de trente-cinq ans. Le parti du roi ou des catholiques y ou plutôt celui des Guises ^ opposa à ces excès des excès pareils. Ainsi, l'ambition des Guises^ sous le voile du catholicisme^ et l'ambition légitime de la maison des Bourbons, sous le voile du protestantisme , mirent la France en feu, et la couvrirent de crimes et de malheurs.
§ ni.
Ëtablissemens civils et religieux.
Abbaye de Saint-Victor. Cette abbaye, dont j'ai déjà parlé * , éprouva, sous ce règne, des changemehs considérables dans ses bâti mens. L'église avait , en 1 44^ ^ été réparée par les libéralités de Charles vu; sous François i". , elle fut presqu'entièrement reconstruite. On ne conserva de l'ancienne que l'entrée , le clocher , la chapelle souterraine , etc. La première pierre de cette reconstruction fut posée , le 1 8 décembre
' VoQrez tom. ii , pag. 28 , 78.
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1S17 ^ par Michel Boudet ^ ëvéque de Langres. La façade fut, en 1760, élevée sur de nouveaux dessins.
L'intérieur était décoré de quelques tableaux remarquables et de monumens funèbres. On admirait la grille du chœur, ouvrage du sieur Durand, brillante par ses dorures, élégante par son dessin.
Dans le cloître , on remarquait plusieurs tombeaux des abbés de cette maison.
La bibliothèque, qui, dans son origine, ne se composait que de manuscrits d'auteurs ecclésiastiques, fut considérablement augmentée par l'abbé Lamasse et par Nicolas Delorme , un de ses successeurs, qui fit construire , en 1496^ ^^ bâtiment pour la contenir. On sait que Rabelais a donné le catalogue de ses prétendus livres, dont les titres , réels ou supposés, sont également ridicules I .
Joseph Scaliger disait que cette bibliothèque ne contenait rien qui vaille , et que ce n'était pas sans cause que Rabelais s'en était moqué. Ce qui pouvait , à l'égard de cette bibliothèque, être vrai au seizième siècle ne le fut plus au siècle suivant.
Henri du Bouchot, conseiller, par son testa-
• Pentagruel, liv. 11 , chap. vu.
ment du 127 mars lôS^^ légua ses livres à cette abbaye y à condition que sa bibliothèque serait ouverte au public ^ et laissa des fonds pour son entretien. Elle fut encore augmentée^ en 1707, par M. Cousin^ présidentde la cour des monnaies^ et traducteur de plusieurs historiens grecs : il lui fit don de ses livres.
Après avoir été fermée pendant quelques années^ cette bibliothèque fut rouverte au public^ en I788,
Les religieux de cette abbaye ne tinrent pas toujours une conduite régulière. On a déjà cité plusieurs faits qui le prouvent ; je me bornerai à joindre le suivant : en février 1619, ils étaient en état de révolte contre leur supérieur ; le Parlement fut obligé d'intervenir pour rétablir le calme et la subordination. Cette Cour permit au prieur de recourir au bras séculier en cas de désobéissance et de rébellion , et d'enjoindre au lieutenant général de robe courte de mettre à exécution les ordonnances dudit prieur < •
Cette abbaye fiit supprimée en 1790 : ses bâtimens ont subsisté jusqu'en 181 5^ époque de leur démolition. Sur leur emplacement^ on voit aujourd'hui s'élever un vaste établissement d'u-
* Registres manuscrits du Parlement, au 27 février 16 19.
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tili té publique^ l'entrepôt des boissons > dont je parlerai en son lieu.
Collège de la Merci ^ situé rue des Sept-Voies^ n"". g. Il fut fondée en i5i5^ pour les religieux de la Merci ou de Notre-Dame de la Rédemption , par Nicolas Barrière^ bachelier en théologie^ qui acheta d'Alain d'Albret , comte de Dreux , une place et des masures situées près de l'église de Saint-Hilaire^ faisant partie de l'hôtel d'Albret, et y fit bâtir un collège avec une chapelle^ L'enseignement s'y maintint assez long^temps; mais il avait cessé en 1 75a. Alors, ses bâtimens furent destinés à servir d'hospice aux religieux de la Merci. Us sont aujourd'hui une propriété particulière.
Collège du Maiis, situé, d'abord, rue de Reims, montagneSainteGeneviève,etsur l'emplacement de l'ancien hôtel des évoques du Mans. Il fut fondé par le cardinal Philippe de Luxembourg , l^t du pape et évéque du Mans , qui , par son testament du a6 mai iSiq, lé^a 10,000 livres pour l'entretien ^ le logement > la nourriture et l'instruction de dix boursiers du diocèse du Mans, qui seraient nommés par l'évêque de cette ville. En iSriô, on dressa les statuts de ce
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collège; mais^ en i6i5> ses revenus étant insuf-^ fisans, l'enseignement y fut suspendu. Les jésuites du collège de Clermont, ou de Louis-le- Grand^ en 1682, en achetèrent les bâtimens. Alors le collège du Mans fut transféré à Fliôtel deMarillac^ rue d'Enfer, n9. 2. En.i764> ce collège fut du nombre de ceux qu'on réunit à l'Université. Aujourd'hui ses bâtimens servent d'hôtel garni.
Collège royal de France, aujourd'hui situe place Cambrai, n"*. 1. 11 fut fondé, en 1629, par François i*'., qui, conseillé par Guillaume Parvî, son prédicateur, et par le célèbre Guillaume Budé , avait déjà invité plusieurs savans à venir remplir, dans ce collège projeté, des places de professeurs. Il y fut d'abord institué deux chaires , l'une de grec , et l'autre de langue hébraïque.
Erasme refusa d'être professeur dans cet établissement. Au fur et à mesure que les savans invités acceptaient, on fondait de nouvelles chaires. Leur nombre s'éleva bientôt jusqu^à douze : quatre pour les langues, deux pour les mathématiques, deux pour la philosophie, deux pour l'éloquence et deux pour la médecine. Ces professeurs , qui portaient alors la qualification
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cle lecteurs royaux y recevaient chacun ammellem^it deux cents ëcus d'or ' •
Les premiers professeurs furent Pierre Danès^ Parisien ; Jacques Tussaa^ ou Toussain ^ Cham* penois, qui enseignaient le grec ; Paul la Canosse^ juif; AgathiasGuidacier, Espagnol; François Vatable ^ de Picardie ^ qui enseignaient la langue bébraïque; Martin Problation , Espagnol^ et OroiM^eFioë^ Dauphinois ^ qui professaient les mathématiques ; Barthélemi Masson ^ Alle-^ mand, qui donnait des leçons d'éloquence ou de langue latine; il eut pour adjoint Léger Ducfaesne de Rouen. La médecine fut d'abord enseignée par Vidius^ Florentin ^ auquel succéda Jacques Dubois 5 ou SiWius. Charles ix ajouta ^ dans la suite y à cette faculté une chaire de chirurgie ; et Henri iy , une autre chaire de botanique et d'anatomie.
François i". ne fonda point de chaire de jAilosophie : ce n'est que sous Henri it qu'on en voit une , oh professait François Viconiercat , Mi-
' Les gratifications et les traitemens qu'ordonDait le roi n'étaient jamais entièrement ni exactement payés. Les porteurs de titres étaient renvoyés , par les payeurs , à des temps fort éloignés. Ib attendaient tant qu'ils pouvaient ; et , quand ces malheui'eux étaient trop pressés , ib se voyaient obligés de composer avec les payeurs , qui leur faisaient perdre le tiers ou , même , la moitié de la somme qu'ils devaient toucher.
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lanais^ auquel succéda le célèbre et malheu*reux la Rainée ^ ou Ramus^ qui y en 1568^ fonda à ses frais dans ce collège une chaire de mathématiques. L'Université le persécuta, fit brûler ses livres , parce qu'il avait écrit contre Aristote. En i5j2y ses ennemis le firent assassiner pendant les massacres de la Saint-Barthélemi ' •
Henri m, en iSSy, fonda dans ce collège une chaire d'arabe , qui fut remplie par Ârnout de Lisse, Allemand , et , après lui, par Etienne Hu*bert , d'Orléans. Louis xiii fonda une seconde chaire d'arabe et une autre de droit canon: et Louis XIV , une seconde chaire de droit canon et une chaire de langue syriaque.
François i*'. n'ayant fait construire aucun bâtiment pour ce collège, ses exercices se faisaient dans les salles des collèges de Cambrai et de Trèguier. Ce dernier menaçait ruine, lorsque Henri iv conçut le projet de faire construire un édifice particulier au collège de France. Il fit abattre les collèges de Trèguier , de Léon et des Trois-Évêques , et se proposait de faire élever sur leur emplacement son nouvel édifice; mais la mort de ce roi suspendit l'exécution de ce projet. Cependant, le i8 août 1610, son fils liouis XIII en posa la première pierre. Cette cons-
' Voyez ci-derant , Collège de Presle , tom. m, pag. 322.
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traction commencée et, en partie^ continnëe resta imparfaite jusqu'en 1774 , époque où ce collège fut réédifié sur un nouveau plan. J'en parlerai à cette époque '.
in Tbahoir f ou dd Tiroir> ïs de l'Arbre-Sec et de , François i". fit établir
de la rue de l'Arbre- . elle gênait le passage; 'ansférée à l'angle des >urd'hui. Elle tirait ses TToir des Halles ; et on î par François 1". à four-
auz nouveaux bâtiraeos ice commença la cons-
în 1776, sur les dessins est pas là son meilleur un réservoir des eaux onduites par des canaux lu Pont-Neuf.
HÔTEirOE-ViLLE; situé placc de Grève. J'ai parlé de l'institution pour laquelle cet édifice était destine'; j'ai parlé de ses vicissitudes : je me bornerai
' Voyez CoUége de France.
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ici à joindre quelques notions sur ses bàtimens* L'édifice , consacré aux séances du prévôt des marchands et deséchevins deParis^ à l'administration municipale^ etc.^ parut^ au commencement du seizième siècle y mesquin et insuffisant* On proposa la construction d'un bâtiment plus vaste et plus somptueux; et, le i5 juillet i555, Pierre de Viole , prévôt des marchands, en posa la première pierre. Il fut continué sous le règne suivant : mais, comme les dessins étaient dans un genre qu'on appelle vulgairement gothique , et qui commençait à n'être plus en usage, la construction en fut suspendue. En i549 > un architecte italien, Dominique Boccardo, dit Cortone , présenta au roi Henri ii un nouveau projet, qu'on adopta, mais dont l'exécution, trèslente, ne fut terminée qu'en i6o5, sous le règne de Henri iv , par les soins du prévôt des marchands, François Miron, et sous la conduite d'André du Cerceau , qui fît quelques changemens aux dessins baroques de l'architecte italien.
La façade ' présente un corps de bâtiment flanqué de deux pavillons plus élevés, et dont les combles , suivant l'usage du temps, sont
» Voyez planche 36.
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d'uoe grande hauteur. Cette façade est , au premier étage , percée de treize fenêtres et oroée de plusieurs niches. Elle est surnumtée par une campamlle^ oit fut, en 1781^ placée l'horloge de la Ville, ouvrage très-recommandable du célèbre horloger Jean^André Lepaute. Le cadran de cette horloge est éclairé pendâ:nt la nuit par un moyen trèsrsimple et très^ingénieux.
Au-dessus de la porte d'entrée on voit , dans un vaste tympan cintré, sur un fond de marbre noir, un grand bas-relief, en bronze , représentant Henri ivà cheval, chef-d'œuvre de Biard. Il fut dégradé pendant la guerre de la Fronde, mal restauré par le fils de ce sculpteur , détruit pendant la révolution, et rétabli en i8i5.
Cette façade, où Ton remarque Tordre corinthien employé dans un étage inlerieur , qui est surchargé d'ornemens superflus et de petits détails, n'est certainement pas un modèle d'architecture ; mais elle marque l'état de cet art, à Paris , dans les temps où l'on abandonnait le genre sarrazin pour adopter le genre grec.
Cet édifice , depuis qu'il est devenu l'hôtel de la préfecture du département de la Seine ^ a reçu des accroissemens considérables, que lui a procurés la démolition des bâtimens de l'église et de l'hôpital du Saint-Esprit , situés au no|:d |
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et d'une partie de l'église de Saint- Jean-en-Grève, située à l'est de cet hôteL
C'est sur l'emplacement de l'hôpital du Saint- Esprit qu'a été construit l'hôtel particulier du préfet de la Seine. On y remarque trois pièces , antichambre^ salle de billard^ salon de réception , qui , décorées pareillement , et n'étant séparées que par des cloisons mobiles ^ ne forment à volonté qu'une seule pièce, qu'on nomme alors salle des Fastes.
On arrive à THôtel-de- Ville par un perron extérieur composé de plusieurs marches : on en monte encore un plus grand nombre lorsqu'on est sous le bâtiment. Par cette entrée très-inconvenante, on s'élève jusqu'à une cour décorée d'arcades, au-dessus desquelles étaient, et ne sont plus des inscriptions relatives à l'histoire de Louis xiv. Sous une de ces arcades , celle qui fait face à l'entrée de l'hôtel, et qui est ornée de colonnes ioniques en marbre, avec chapiteaux et bases de bronze doré , on voit la statue pédestre et en bronze de ce roi : elle est portée sur un piédestal chargé de bas-reliefs et d'inscriptions. Cette statue, ouvrage de Coizevox, représente Louis XIV vêtu et cuirassé à la grecque, et coiffé à la française par une perruque énorme et ridicule, comme on les portait sous son règne ;
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de sorte qu'entre la tête boursouflée et le corps de cette statue il se trouve un anachronisme de quelques milliers d'années.
Cette statue ^ déplacée et non détruite pendant la révolution^ était déposée dans les magasins du Roule , où elle éprouva quelques mutilations. A la fin de 18149 elle fut restaurée et rétablie à son ancienne place.
Cette cour offrait aussi les portraits en médaillons de plusieurs prévôts des marchands. 11 en restait encore quelques traces en 1817J depuis^ cette cour ayant été ragréée ou blanchie^ ces portraits ont totalement disparu.
L'antichambre de la salie des Gouverneurs était ornée d'un tableau peint par de Troy père, à l'occasion de la naissance du duc de Bourgogne, père de Louis xv; et la salle offrait, sur la cheminée, un portrait de Louis xv, donné en 1756 par ce roi. Un autre très-grand tableau avait pour sujet Louis X.V , assis sur son trône j recei^ant les hommages du préPÔt et des échepins de Paris ^ à F occasion de la paix de 1759 : il était peint par Carie Vanloo.
Dans la salle d'audience, on remarquait, parmi plusieurs tableaux, Y Entrée de Henri IV à Paris y et celle de Louis xvi dans cette ville, après qu'il eut, en 1774 > rétabli les parlemens.
■Cm»
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Dans la grande salle ^ ou dalle du Trône ^ sont , à ses eitrémité8> deux vastes cheminées ornées de persiques^ cariatides bronzées et de figures allégoriques couchées sur des plans inclinés^ terminés par des enroulemens fort en usage sous le règne de Henri it, époque oîi ces cheminées paraissent avoir été construites.
On voyait dans cette salle plusieurs tableaux de Porbus, de Rigaud^ de Louis de Boullongne^ de TArgillière, de Vien et de Ménageot^ dont les sujets étaient relatifs à des mariages^ à des naissances de rois et de princes et autres événemens qui intéressaient la cour et les magts^ trats de la ville.
Cette salle a cinquante pas de longueur* Sur la cheminée, qui se trouve à Fextrémité septen-^ trionale, est un portrait en pied de Louis xv ; sur celle qui lui est opposée ) est un tableau représentant le portrait , aussi en pied , de Louis xvra.
Au centre de cette salle on a posé^ en iSig, une statue équestre de Henri iv, en petite proportion et pareille à celle qui figure aujourd'hui sur le môle du Pont-Neuf. Le piédestal de cette statue est chargé d'une inscription latine.
Les tableaux, qui décoraient cette salle et les autres pièces de cet hôtel, n'étaient guère propres
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à relever l'ancienae condition des ëckeTins de Paris. Plusieurs représentaient ces magistrats dans une posture humiliante et serrile y à ge^ noux ou prosternés aux pieds des rois.
Ce fut dans cette salle que^ pendant la révolution^ on construisit un amphithéâtre demicirculaire y OÙ siégeaient les représentans de la commune de Paris ^ dont les chefs, après la journée du lo août 1792, et pendant une grande partie de la durée de la Convention nationale ^ vendus à Tétranger et dirigés par ses agens secrets, souillèrent de leurs crimes achetés le ]>erceau de la liberté, et agitèrent si cruellè-f ment Paris, et la France.
C'est dans cette salle que se célèbrent les cé-^ rémonies publiques, fêtes, bals et banquets que donne la Ville.
En 1801 , on établit dans FHôtel-de- Ville les bureaux de la préfecture du département de la Seine, et on exécuta, dans l'intérieur de cet édifice, des changemens et réparations convenables à sa nouvelle destination. Quelques salles l'ecurent une distribution nécessaire : toutes fti-i^nt décorées avec une simplicité élégante.
A côté de la grande salle , dont je viens de par^ 1er, est la salle du Zodiaque , ornée de bas-reliefs et de tableaux qui se rapportent à cette
l54 HISTOIRE DE PARIS
dénomination. On y trouve aussi le salon f^eri et la vaste pièce pratiquée dans les galeries Saint* Jean^ où l'on a transféré ^ en 1817, la bibliothèque de la Ville. Elle est aujourd'hui divisée en quatre parties. C'est dans cette pièce que s'est tenue l'assemblée d'Israélites dite le grand Sanhédrin. Plusieurs sociétés utiles et savantes s'y réunissent; notamment^ la société royale et centrale d'agriculture.
Saint - Merri^ église paroissiale, située rue Saint-Martin, entre les n**". 2 et 4* J'ai déjà décrit l'origine et les changemens de cette église * . Elle fut reconstruite sous le règne de François 1*'., vers l'an 1620. Quoiqu'alors le genre grec commençât à prévaloir en France , on ne l'admit pas dans cette construction : le genre sarrasin lui fut préféré. On peut avoir une idée de cette construction par le portail, dont nous donnons la gravure ^. Les gens d'église, qui sont si redevables aux temps anciens , repoussent ordinairement les nouveautés.
Au dix-septième siècle, le chœur fut décoré avec goût par les frères Slodtz. Sur les deux chapelles , situées à côté de l'entrée du chœur ,
• rojrez tom. I, pag. 44» • ^ Vojrez planche 37.
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sont deux faibles tableaux de Carie Yanloo; et^ à gauche de la croisée^ est un tableau représentant un Ensevelissement, tableau remarquable par sa composition et sa couleur.
Plusieurs personnes distinguées ont eu leur sépulture dans cette église. Je ne citerai que Simon M arion y avocat général au parlement de Paris ^ et Jean Chapelain^ auteur du poëme de la Pucelle, auteur et poëme illustrés par les Satires de Boileau.
Je ne dois point oublier de mentionner Jourdain de Lisle^ un des puissans seigneurs du quatorzième siècle^ célèbre par ses brigandages et ses cruautés^ et qui, entr'autres crimes, fit périr, suivant l'usage de la noblesse de ce temps, un sergent du roi, qui était venu lui signifier un ajournement. Le haut, puissant et redouté baron fut arrêté, conduit à Paris, et pendu. Le curé de Saint-Merri , instruit que ce brigand avait épousé la nièce du pape, pour faire sa cour à ce saint père, s'empressa d'enterrer le corps de Jourdain de Lisle dans son église ; et, pour ne pas perdre le mérite d'une si belle action , il la lai fit connaître en lui adressant une lettre qui se termine ainsi : « A peine votre neveu était-il a pendu qu'avec grand luminaire nous allâmes u le prendre à la potence, et nous le fîmes por-
w ter en notre église, oh nous l'avons enterre i< honorablement et gratis ' . »
Saint^Merri est l'église paroissiale du sep^ tième arrondissement.
HÔPITAL DES Enfans-Rouges. Il était situé rue Porte-Foin, au Marais^ près du Temple, Il fut fondé, en i536, par Marguerite de Valois, sœur de François i*'* , pour tous les orphelins de père et de mère trouvés à FHôtel-Dieu de Paris, excepté ceux qui, étant nés et baptisés dans cette ville, devaient être transférés à l'hôpital du Saint-Esprit. Le roi voulut que cet établissement portât le nom à^ Enf ans-Dieu ^ et exigea aussi que ces enfans fussent vêtus d'habits rouges : le vulgaire ne s'est attaché qu'à la couleur, et les a nommés Enfans-Rouges.
Cet hôpital fut supprimé en 1772. C'est sur une partie de son emplacement qu'on a , depuis quelques années, ouvert la rue de Molay, nom du grand maître des Templiers, que Philippe-le- Bel fit périr dans les flammes. Cette rue communique de la rue Porte-Foin dans celle de la Corderie.
Tuileries, Nicolas de Neuville , sieur de Villeroi, secrétaire des finances, celui auquel Fran^-
' Voyet ci-deyant, tcmi. iii, pag. i5o, a6o.
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çois 1*'.^ daus un besoin d'argent, vendit en 1622, pour la somme de So^ooo livres, tous les pro-* duits des greffes de la ville et prëvôtë de Paris , possédait hors de Paris une maison avec cour et jardin, dans un lieu voisin de celui où Ton fabriquait de la tuile, lieu que , dans les titres du quatorzième siècle, on nommait la Sablonnière* Charles vi, en i4i6> qualifie ce lieu de Tuilc'^ ries. Il ordonne que toutes les tueries et escor^ chéries de Paris seront transférées hors des murs de cette ville, « près ou environ des Tuileries-- « Saint-'Honoré y qui sont sur la dite rivière H de Seine, outre les fossés du château du tf Louvre >« n
En i5i8, François i*'. fit l'acquisition de cette propriété pour la donner à sa mère , Louise de Savoie, qui trouvait le séjour de l'hôtel de& Toumelles malsain. Ce roi donna, en retour, au sieur de Neuville la terre de Chanteloup, prè» Montlhéri.
Louise de Savoie ne garda que peu de temps l'hôtel des Tuileries. En i525, elle le donna, pour en jouir pendant leur vie , k Jean Tierce- Un , maître d'hôtel du dauphin, et à Julie Du- Irot, sa femme. C'est sur l'emplacement de cette propriété que s'éleva dans la suite le vaste et
' Ordonnances au Lompre, tom. x , p«g. 574*
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magnifique château des Tuileries > dont je par^ lerai bientôt.
Bdïueau des Pauyres> situé place de Grève é Le prévôt des marchands , Jean Morin , obtint de François i*'., en i544> des lettres-patentes qui attribuent à ce magistrat et aux échevins l'entretien des pauvres de la ville, dont jusqu'alors le Parlement avait eu la principale direction. Bientôt ce bureau se qualifia de grand bureau des paupresy et obtint l'administration des hôpitaux de Paris, à l'exception de ceux de l'Hôtel-Dieu, des Petites-Maisons et de la Trinité; hôpitaux régis par des administrateurs particuliers. Le bureau des pauvres avait le droit de lever sur toutes les classes de la société, les pauvres seuls exceptés, une taxe d'aumône. Il avait , en conséquence , une juridiction pour les taxes et des huissiers pour contraindre les particuliers à les payer. La bienfaisance était convertie en impôt.
Ce bureau s'est maintenu jusqu'aux premières années de la révolution : il fut alors remplacé par des administrateurs, auxquels succéda le conseil général des hospices, dont je parlerai.
Telles furent les institutions qui s'effectuèrent à Paris, sous le règne de François !"•, pendant
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lequel on fit des réparations aux fortifications de cette ville, et l'on commença à paver quelques rues du faubourg Saint-Germain. Plusieurs monastères y à cause de leurs dëréglemens , fiirent sécularisés. LeLouvre, réparé à grands frais, fiit, ensuite, démoli pour être reconstruit de nouveau.
On répara ou l'on reconstruisit les églises de Saint-Victor, de Saint-Étienne-du-Mont, de Saint- Barthélemi, de Sainte-Croix, de Sainte-Madeleine dans la cité , de Saint-Merri , de Saint-Grervais, de Saint-Eustache , de Saint-Sauveur, de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, de Saint-Jean-en- Grève , de Saint-Germain-F Auxerrois , de Saint- Bon, de Saint-Germain-le- Vieux, etc.
Pendant ce règne, on doit remarquer l'accroissement de la masse du numéraire , les progrès du commerce , des lettres et de la raison , et ceux de la maladie vénérienne , qui forent effrayans. Brantôme nous apprend que François!*', fut atteint de cette maladie , qu'il la communiqua à la reine Claude son épouse , et que tous deux en moururent.
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Parb sous le règne de Henri II.
Le 3i mars iS^j^ Henri ii succéda à son père^ François i". Les vices de ce prince ^ son défaut de jugement^ de prudence et d'instruction furent pour la France une source de longs désastres^ et ouvrirent une vaste carrière aux guerres intestines y aux massacres^ aux crimes et aux calamités. Dirigé par des maîtresses ^ des courtisans 5 par Catherine de Médicis^ sa femme^ et par le cardinal de Lorraine^ il fit précisément tout le contraire de ce qu'il aurait dû faire^ tout le contraire des conseils que son père lui avait donnés avant de mourir. Il se livra tout entier aux Guises^ qui profitèrent de son indifférence pour ses devoirs et de la faiblesse de son caractère pour établir leur puissance. L'État se trouvait dans une situation très-périlleuse , et contenait les élémens d'une crise menaçante. Henri u, dont les actions semblaient dirigées par ses plus grands ennemis^ parvint avec effort à aggraver cette situation , et à faire éclater cette crise. Pour maîtriser des circonstances fortes et nouvelles , il aurait fallu à la tête de l'État un homme fort et nouveau ; Henri 11, faible^ efféminé par des dissolutions dont Brantôme nous a fait un tableau si étrange^ suivit
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les mauyais exemples que son père lui avait donnés^ et non ses avis^ alla même dans la carrière des persécutions beaucoup plus loin que lui. Ce qu'il fit, ou plutôt ce qu'il laissa faire ^ car il ne gouvernait pas 9 accrut le mal^ et hâta la terrible explosion qui se manifesta peu de temps après sa mort.
£n déclarant la guerre aux opinions ^ aux consciences 9 en envoyant au bûcher ceux qui ne pensaient pas comme lui^ il adopta le plan le plus absurde y le plus inique qu'un tyran puisse concevoir.
Il continua ^ inspiré par quelques cardinaux y à faire brûler vifs les protestans ^ à entraver la marche progressive des lumières ^ en faisant saisir les livres ^ les libraires et les imprimeurs. En décembre i549^ ^ prohiba l'impression et la publicité de toute espèce d'ouvrage ^ à moins qu'il ne Mt approuvé par la faculté de théologie de Paris; il prohiba l'entrée en France des livres étrangers 9 et défendit à toutes personnes non lettré-es de discuter sur des matières religieuses. Cette ordonnance décèle les vues bornées et l'esprit persécuteur de Henri 11 ^ ou plutôt du cardinal de Lorraine qui l'inspirait.
Du reste, cette rigidité de dévotion n'était point , à la cour de Henri 11 , secondée par la
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rigidité de mœurs. Les folles dépenses de ce toi y en luxe^ en fêtes ^ en débauches , ^i constructions y et autres superfluités ^ à la veille de grands orages politiques^ prouvent son défaut de jugemeiit et son immoralité.
Les partisans des progrès de la civilisation doivent s'élever contre la mémoire de Henri ii, et l'accuser d'avoir fait revivre une des plus odieuses coutumes de la barbarie^ en rétablissant l'usage des duels que saint Louis et autres rois avaient tant travaillé à détruire. Henri ii, en effet , autorisa par sa présence le combat singulier de La Châteigneraie et de Jarnac ; et cette autorisation eut des suites très-ftinestes. Le roi ignorait qùe^ depuis environ trois cents ans ^ ses prédécesseurs avaient fait de grands efforts pour abolir cette habitude sanguinaire I Les rois pècheht très-souvent par ignorance.
Ce prince fiit lui-même victime de son goût pour les exercices chevaleresques, qu'il avait favorisés. Le 29 juin i55gy dans un tournoi donné dans là rue Saint-Ântoinç , où il figurait au nombre des combattans , il fui atteint audessous de l'œil gauche d'un coup que, sans mauvais dessein , lui porta le sieur de Montgommery. Transporté aussitôt dans l'hôtel des Toui^ nelles, il y mourut le lo juillet suivant.
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Ètablisferaens cirils et religieux.
Le Louvre. J'ai fait connaître l'origine, les accroissemens divers , j'ai décrit l'état et le goût barbare de cette vieille forteresse qui tonibait en ruines, lorsque François i". en entreprit la réparation. Il voulait y recevoir l'empereur Chaiv les-Quint , et lui donner, dans cet édifice embelli, une haute idée de sa puissance. Ce fîit pendant ces apprêts, en iSSg, qu'il fit abattre la grosse tour qui, comme je l'ai dit, s'élevait au centre de la cour de ce château.
Les réparations très-dispendieuses que François 1*'. fit exécuter dans ce vieux bâtiment, devinrent inutiles par la résolution qu'il prit ensuite de le démolir entièrement, pour élever à sa place, sur un plan nouveau, d'après des dessins plus modernes, un vaste corps-de-logis. Sébastien Serlio, architecte italien, qui se trouvait alors en France , fut d'abord chargé d'en fournir les dessins, qui ne furent point adoptés. On leur préféjra ceux de Pierre Lescot , abbé de Gagni , architecte finançais. Il conduisit les travaux avec succès et rapidité ; et le corps de bâtiment qu'on nomme aujourd'hui le Vieux^
Louvre fut, sous le règne de Henri n, et en 1648, presque entièrement terminé, comme le prouve cette inscription latine , gravée au-dessus de la porte de la salle des Cariatides :
.Henricusiiy chrisUanissinius ^ vetustate col-lapsuni refici cœptum à pâtre Francisco J*. , rege cTiristianissimo ^ mortui, sanctissimî parentis memorj pientissimus filiùs absolvity anno à sàlute Christi M. D. XXXXFIIL
La façade occidentale du corps de bâtiment y aujourd'hui nommé Vieux-Louvre ^ offre un dessin fort simple ^, si on la compare à celui de la façade orientale, où les ornemens se montrent avec profusion. Cette différence provient de ce que cette façade occidentale donnait sur des cours de service, tandis que Pautre façade appartenait à la cour d^ Honneur. Celle-ci est plus riche d'ornemens , plus chargée de bas-reliefs ; les yeux en sont fatigués, et le talent du sculpteur y brille plus que celui de l'architecte : l'accessoire surpasse le principal.
L'intérieur du Vieux-Louvre offrait un grand nombre de salles pareillement chargées de sculptures. Dans une d'elles, appelée salle des Cariatides^ on admire les quatre statues colossales^
* Voyez Façade du Vieux^Louvre , planche 38.
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en pierre, représentant des femmes, ou cariatides , qui supportent une triboDe, ouvrage du célèbre Jean Goujon, et une des plus belles pro- Europe Tart du statuaire 1 de cet art. C'est daus cette nés accouplées , que l'Aca,nu long-temps ses séances. :
partie du Muséum des An
.1 corps -de -logis, l'archionstruisit une partie du bàcôté de la Seine , et une aile au Louvre, s'avançait jusette rivière , et n'en est aule par le quai. C'est d'une it avancé, de celle qui s'ouridionale de la galerie d'A- IX, d'odieuse mémoire, ti- "abine sur ceux qui travernage pour échapper aux ■t-Barthélemi.
Le gros pavillon contigu à ce dernier bâtiment est d'une construction plus récente : c'est celui où se fait chaque année l'exposition des tableaux.
Ce corps de bâtiment qui s'étend depuis le yieux'liouvre jusqu'au bord de la Seine, et qui
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fait angle avec la façade méridionale du Louvre, a long-4emps porte le nom de palais de la Reine, de papillon de F Infante ; et l'espace vide en^ ferme entre ces bàtimens et la nouvelle grille portait le nom de Jardin de V Infante. L'ëtage supérieur de ce corps de bâtiment forme aujourd'hui la galerie d^ Apollon y ainsi nommée à cause des sujets des peintures de son plafond.
C'est ce bâtiment^ avancé jusqu'au bord de la Seine , qui a fait naître le projet d'établir une galerie qui , en longeant cette rivière , irait aiboutir au château des Tuileries ^ et formerait une communication entre le Louvre et ce château. Cette galerie 9 notamée galerie du Louvre, fut entreprise sous Charles ix , et continuée sous ses successeurs jusque vers le milieu de sa longueur, à l'endroit où ce bâtiment forme un avantcorps surmonté d'une campanille. Le reste de cette galerie, reprise sous Henri iv, continuée sous Louis xiii , ne fiit terminé que sous Louis xiv. J'en parlerai dans la suite.
François i". laissa subsister toutes les anciennés parties du Louvre qui ne gênaient point ses plans de construction. La façade du côté de Saint- Germain-l'Auxerrois était fort simple , et précédée par un large fossé qu'alimentaient les eaux de la Seine, et qui entourait le Louvre de
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trois côtes. Au centre^ on voyait une porte aboutissant au pont-levis y qui ëtait protégé par deux grosses tours rondes et peu éleTees. Deux tours plus élevées ornaient les extrémités de cette façade. En dehors du fossé ^ à droite et à gauche de cette entrée , étaient deux jeux de paume. Au midi de cette entrée se trouvait aussi Y hôtel de Bourbon y où l'on a depuis donné des spectacles j et qu'ensuite on a converti en garde^meuble de la couronne ' . La feçade extérieure et méridionale du Louvre du côté de la Seine ^ dont on donne ici une gravure • , existait ainsi , avant que Louis xiv eût fait construire la belle Colonnade. J'aurai occasion de parler encore dupalais du Louvre.
FoNTAnqs DES Innogsns y située au coin 4e& rues aux Fers et de Saint-Denis. Cette fontaine^ dont j'ai déjà fait mention ^ une des premières établies dans l'enceinte de jParis 9 fut reconstruite en i55o. On dbargea de l'architecture Pierrç Lescot y abbé de Clagni ^ et de la sculpture des
' Cet bdtel de Bourbon , ou du Petit-Bourbon , où Molière 9 joué ayec sa troupe , était situé dans Tespace qui se trouve entre Tangle méridional et cniental de la colonnade du Louyre et la rue du Petit-Bourbon. Ce fut Louis xiv qui convertit ce bâtiment en garde-meuble.
' Voyez planche i^.
l68 HISTOIRE DE PARIS
bas-reliefs^ le célèbre Jean Goujon. Cette belle fontaine ^ qui dépérissait , fut réparée dans les années 1708 et 1786.
Lorsqu'on entreprit de démolir les Charniers et Féglise des Innocens pour établir le marché qui existe aujourd'hui, cette fontaine, adossée aux deux côtés de l'angle de cette église , ne pouvait subsister. Les bas-reliefs , qui en faisaient le plus bel ornement du côté de la rue Saint- Denis et du côté de la rue aux Fers , furent transportés avec soin, et servirent à composer la belle fontaine monur^entale située au milieu du marché. Cette translation s'effectua le 1". mars 1 788. J'en parlerai à cette époque.
Notre-Dame de Bonnes-Nouvelles , église paroissiale , située rue de ce nom, n^. ^. Un village , appelé la Ville-Neuve , s'était établi hors de la muraille d'enceinte à l'ouest de l'extrémité septentrionale de la rue Saint-Denis. La population toujours croissante fit sentir aux habitans de ce nouveau village le besoin d'avoir une chapelle ; ils obtinrent en iSSa l'autorisation du cure de Saint-Laurent, de l'évêque et du parlement^ et la chapelle fut construite dans des dimensions prescrites. Elle ne devait avoir que i3 toises de longueur sur 4 toises de largeur. En iSgS,
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cette chapelle^ lors du siège de Paris par Henri r^^ fut de'truite. En 1624 9 on la reconstruisit sur un plan plus vaste : c'est celle qai existe aujour^ d'hui ; elle n'offre rien de remarquable* Elle est la troisième succursale du troisième arrondissement^ et de la paroisse de Saint-Eustache.
Collège de Sainte-Barbe ^ situé rue de Reims ^ n®. 7. Dès Tan 1420^ Jean Hubert ^ docteur en droit canon 5 avait entrepris<le fonder ce collège sur un emplacement encore planté en vignes ^ et voisin d'une chapelle de Saint «-Symphorien» Après avoir acquis le local , et obtenu des seigneurs ecclésiastiques de Sainte - Geneviève la permission de s'y établir , le fondateur y plaça plusieurs professeurs } on en comptait jusqu'à quatorze , vivant du salaire qu'ils retiraient de leurs écoliers; mais ce ne fut que sous le règne de Henri 11 ^ en 1 556 ^ que ce collège obtint de la consistance.
Robert du Guast^ docteur en droit canon ^ lui assigna des revenus pour le traitement de divers professeurs ^ d'un principal^ d'un chapelain et d'un procureur, et y fonda quatre bourses r Cet établissement éprouva plusieurs contrariétés qu'il serait trop long de décrire : en 1694 la cha-
pelle fut bâtie.
La révolution n'apoint changé la destination de cet établissement. Il est encore consacré à l'enseignement de la jeunesse ; et^ sous la direction de M. de Lanneau^ il est devenu une des pensions les plus célèbres et les plus nombreuses de Paris.
HÔPITAL DES PETrrfis-MAisoirs^ aujourd'hui Hospice des Ménages^ situé rue de la Chaise ^ n^. 28 ^ fiiubourg Saint-Germain. Les croisades de saint Louis valurent^ dit-cm^ à la France une maladie contagieuse^ appelée la petite vérole. Les expéditions militaires de Charles viii en Italie procurèrent aux Français une autre maladie^ qui porte à peu près le même nom ^ et qui fîit aussi nommée le incd de Naples^nom indicatif de son origine.
Dans l'emplacement de cet hospice , il existait anciennement une maladrerie ok l'on recevait les lépreux et les teigneux. Ce fut là qu'on enferma les personnes atteintes du jnal de Napies ou de la grosse vérole ^ puisqu'il faut la nommer par son nom^ maladie qui faisait alors des ravages efirayans^ et ne respectait ni les mitres ni les couronnes.
Cette maladie commença à se manifester à Paris en 1496. Voici ce qu'on lit dans les régis-
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très manuscrits du parlement^ au 6 mars 1497 » c'est-à-dire 1498 : « Pour ce qu'à Paris et ailleurs (c sont plusieurs malades de maladie c<mta- <r gieuse^ nommée^ro^^ i^érole, qui depuis deux <( ans a eu grand cours en ce royaume ^ a été « faite assemblée de Fëvêque de Paris, qurf- « ques conseillers et les officiers de la Ville et « du Châtelet, qui c»t fait ordonnance pour faire (c sortir ce^x qui ont gagne ladite maladie hors « de Paris, et pour enfermer, nourrir et traiter c( ceux qui l'ont gagnée à Paris. »
Au mois de mai suirant, je trouve, dans le même registre, que Ton ordonna au commis chargé de l'administration des personnes affligées de cette maladie , nommée ici mal de Naples, d'intimer aux malades étrangers de sortir de Paris dans yingt-quatre heures, sous peine de la hart ; quant aux Parisiens atteints de la même maladie , ils pourront rester à Paris , en observant de ne point sortir de leurs maisons ' .
Les pauvres de cette ville , atteints du même mal et privés de domicile, furent logés dans quelques maisons des faubourgs , et notamment dans celles du faubourg Saint -Germain. Du nombre de ces maisons était la maladrerie.
' Dans cette ordonnance , il est un ailicle dont Texécutioa serait eiiib«*ras0ante. Cet article porte que des gai'des seront
Il semble 5 par cette ordonnance 5 qu'on était alors persuade que la maladie vénérienne se communiquait par le véhicule de Fair, aussibien que par le contact.
Le Parlement , en i534 5 fit détruire les bâtimens de cette maladrerie , qui tombaient en ruines. L'abbé de Saint-Germain en vendit bientôt après les matériaux et l'emplacement. L^Hôtelde-Ville, plus occupé du soulagement des habitans que ne l'était cet abbé , racheta en 1 55 j ces matériaux et cet emplacement^ et fit rebâtir un hôpital destiné à renfermer plusieurs espèces de pauvres , des mendians de profession , des vieillards infirmes 9 des hommes séparés de leurs femmes^ des en&ns afiOiigés de la teigne^ des femmes sujettes au mal caduc ^ et des insensés. Quoique cet hôpital ne fût plus , comme auparavant^ spécialement affecté à la guérison des maladies vénériennes^ ceux qui en étaient affligés y furent reçus jusqu'en iSSg^ époque où on les transféra dans V hôpital de VOursine^ dont je parlerai " .
placées aux portes de Paris pour empêcher les véroles d*j entrer. A quels signes pouyaient-ils être reconnus? Ces gardes étaient donc autorisés à visiter le siège de la maladie ? Il faut croire qu'alors cette maladie laissait à Fextérieur des maroues évidentes de ses ravagesw
■ V(y)rez ci-aprés , article Hôpital de VOursine,
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On continua cependant à les traiter moyennant une rétribution pécuniaire. Les gardes françaises et gardes suisses^ atteints de cette maladie^ y furent reçus, jusqu'à ce qu'on eût formé des bôpitaux militaires.
Jean L^Huillier, président de la chambre des comptes, contribua beaucoup à cet établissement utile.
L'emplacement de cet hôpital est vaste et salubre. Le nom de Petites-Maisons lui vient des chambres basses ou loges dans lesquelles étaient placés les fous ou malades. Avant la révolution ces chambres ou petites maisons étaient occupées par pins de quatre cents pauvres; on y admettait des époux infirmes qui , moyennant une somme de i5oo livres, une fois payée par chacun d'eux, recevaient le logement et la nourriture pendant le reste de leur viej mais, pour être admis, on exigeait que l'époux eût l'âge de soixante-dix ans, et la femme celui de soixante.
L'ordonnance du lo octobre de l'an 1801 porte que cet hospice sera désormais consacré aux ménages. En 1802, on ordonna que les insensés qui s'y trouvaient seraient transférés dans d'autres maisons.
Aujourd'hui voici les conditions d'admission : l'un des époux doit avoir au moins soixante
ans 5 et l'autre soixante-dix ans ; les Teu& et les veuves doivent être âgés de soixante ans. On leur donne ^ outre une quantité déterminée de pain et de viande crue , trois francs en argent tous les dix jours ; une voie de bois , deux voies de charbon par an» Ils doivent s'entretenir de linge et d'habits. Tel est le sort de ceux qui ^ dans cet hospice ^ occupent la partie appelée le PréaU'
Dans les <Juatorze salles appelées les Dortoirs^ les personnes admises doivent pourvoir à leur habillement ; mais elles sont nourries et blanchies entièrement,
La population de l'hospice des ménages fîit 9 par un arrêté du 1 1 avril 18045 fixée ainsi qu'il suit : cent soixante grandes chambres pour des ménages contenant trois cent vingt personnes; cent petites chambres pour des veufs et veuves, et deux cent cinquante lits dans les chambres des dortoirs j ce qui porte le nombre des personnes admises dans cet hospice à six cent soixante-dix. Avant 1801 ce nombre n'excédait pas cinq cent cinquante.
Il y mourait autrefois quatre-vingts personnes par an ; la mortalité est la même aujourd'hui ; mais y le nombre des habitans ayant augmenté de cent vingt , il résulte une amélioration causée
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par le régime actuel , et par les divers moyens de salubrité nouvellement introduits.
EiiFAiïs-TBouyés j établis dans les bâtimens de l'hôpital de la Trinité. La population toujours croissante 9 et le grand nombre de pauvres et de célibataires ^ multipliaient celui des enfans trouvés : en 1 552 , on destina l'hôpital de la Trinité, occupé par les comédiens appelés Confrères de la Passion f à recevoir ces enfans abandonnés. Suivant l'ancien Usage, les seigneurs hauts-justiciers devaient fournir à leur entretien. Ces seigneurs, à Paris, étaient tous ecclésiastiques. La plupart d'entre eux , pour se soustraire à cette charge, prétendirent que l'évêque et le chapitre de Notre-Dame étaient obligés, par des fondations expresses qu'ils avaimit reçues , de pourvoir à l'entretien de ces enfanst. Cette discussion fiit de longue durée. Le Parlement rendit un arrêt, en i552, qui ordonna à tous les seigneurs de Paris de payer pour cet entretien, chaque année, la somme de 960 livres. Voici l'énumération de ces seigneurs , et le contingent de chacun d'eux :
L*éiréque de Paris laoliv.
Le chapitre de Notre-Dame 36d
A reporter. . . . 48ol>v«
D'autre part. • . . 4^^ ^^*
L'abbé de Saint-Denis a4
L'abbé de Saint-Germain-des-Prés 120
L'abbé de Saint-Victor 84
L'abbé de Saint-Magloire • ao
L'abbé de Sainte-Geneyiève 32
L'abbé de Tiron 4
L'abbesse de Montmartre 4
Le grand-prieur de France ( ordre de Malte ) . . 80
Le prieur de Saint-Martin-des-Gbamps. . . .' . 60
Le prieur de Notre-Dame-des-Gbamps 8
Le <iia[Mtre de Saint-Marcel 8
Le prieur de Saint-Denis-de-la-Cbartre .... 8
Le cbapitre de Saint-Merri 16
Et celui de Saint-Benoit-le-bien -tourné 12
Total . . . 960 liv.
€es seigneurs de Paris ne s'en tinrent pas à cet arrêt ; et ^ conformément à l'abus qui commençait à s'introduire , ils évoquèrent la cause au grand-conseil du roi. Us obtinrent des lettres d'évocation sous un faux exposé ^ comme le dit au Parlement l'avocat du roi^ à l'audience du 4 juin i554* « Ils ont^ dit-il 9 si grande aisance^ « que, quand ils contribueroient de leurs dew niers en telle affaire , ils en rapporteroient « fruit au double, ou l'écriture est fausse. » Il ajoute ensuite : « U y a céans des chanoines de « l'église de Paris, et autres , dont les enfans
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(( sont chanoines^ et se défient de la justice pour w les faveurs ' . w
Ces chanoines 5 qui avaient, des enfans qu'ils faisaient chanoines y voyaient avec peine qu'on leur fît supporter le plus lourd fardeau de la contribution : ils étaient en effet les plus imposés* On ignore le résultat précis de cette affaire ; mais on a la certitude que les seigneurs de Paris ^ tous seigneurs ecclésiastiquçs ^ furent obligés de pourvoir à l'entretien des Enfans-* Trouvés.
En iSyo ces enfans furent transférés de l'hôpital de la Trinité dans des maisons situées dans la Cité> et sur le port de Saint -Landri> maisons que le chapitre de Notre-Dame, moyennant une compensation convenue , abandonna à l'administration de cet hôpital.
Cet hôpital éprouva des changemens et des améliorations dont je parlerai dans la suite.
Pont Saint-Michel, ft fut, en i SyS, construit en pierres. Malgré son apparente solidité, le i5 janvier 1408 , un débordement de la Seine en renversa une partie». En 1 416, il fut reconstruit en bois. Dans la nuit du g au 10 décembre î547*
* Registres manuscrits du Patiement, au 4 juin i554.
* Voyez ci-dessus ^ tom. m, pag. 349»
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il fut encoi:*e emporte par les eaux ». En i548 le Parlement ordonna que des informations seraient faitéâ pour savoir quelle était la cause de la chute de ce potit. L'événement provenait évidemment de Figtiorance des constructeurs , ou de la négligence des préposés à sa conservation. On s'occupa à le reconstruire ; cette reconstruction , faite en bois , n'en fut pas plus solide. Il fallut fréquemment réparer ce pont, notamment en 1592. Enfin, le 3o janvier 1616, il fut presque entièrement emporté. Il en sera parlé à cette époque.
Cour des Monnaies. Il existait, depuis le quinzième siècle , des généraux des monnaies , au nombre de quatre, de six, et même de huit, suivant les règnes. François i*'. , en 1623, créa un président et deux conseillers de robe longue, qui , avec les huit généraux, un greffier, un huissier , formèrent une chambre des monnaies.
« Sur Une tie^le édition de V Histoire de Robert Gaguin, j'ai trôUYé cette note manuscrite : Anna 1547^ postridiè Con^ ceptionis beatœ Mariœ virginis , circa tnédiam noetem , ingro" vescentejluvii Sequanœ aquâ , j)ars superior pontis qui apud Lutetiam Sancti Michaelis pons dicitur, ruina coUapsa est.
C'est-à-dire : « En i545 * ^® lendemain de la Conception de « la Vierge ( 9 décembre ) , vers le milieu de la nuit , les eaux (c de la Seine s'étaht fort accrues , la partie supérieure du pont « nommé à Parb Pont Sainte Michel, fut entièrement détruite. »
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Henri ii, par son édit du mois de janvier i55i, augmenta le nombre des conseillers, et érigea cette chambre en Cour souveraine y qui alors tint ses séances dans une salle du Palais de Justice , située au-dCvSsous de celle de la chambre des comptes.
Deux ans après Térection de cette cour souveraine , en i5545 tous les présidens et conseillers qui la composaient furent accusés de malversations et de faux, et condamnés, les uns aux galères 5 lès autres à être pendus ou brûlés ; le second président fut le seul déclaré innocent.
Quai de Gloriette, situe près du Petit-Pont, sur la rive gauche du petit bras de la Seine , entre ce bras et la rue de la Huchette. Le Parlement > sur la demande du prévôt et des échevins de Paris, permit, le 1 5 juillet i558, d'employer aux tj:avaux de la construction d'un quai, entrepris sur la place appelée Gloriette^ située sur le bord de la Seine, les prisonniers condamnas aux galères, et détenus dans la prison du Petit- Chàtelet, à la charge, par lesdits prévôt et échevins, de les faire reconduire, après Fheure du travail , par sûre garde , dans leur prison '.
' Registres criminels et manuscrits du parlement de Paris , au i5 juillet i558.
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La place où Ton construisit ce quai était Femplacemeut dW ancien fief appelé Gloriette. Çest sur cet emplacement qu'a été établi le culde-sac de ce nom, situé à Fouest du Petit-Châtelet, et à Textrémité de la rue de la Huchette , cul-de-sac long-temps appelé Trou-Punais; c'est aussi là qu'a été établie la maison de la boucherie, dite de Gloriette^ qui avoisinait la ruelle des Étuves, boucherie qui a subsisté jusqu'à nos jours.
Ce quai ne servait point de passage : il consistait en un mur de terrasse, destiné à soutenir les l^àtimens du côté septentrional de la rue de la Huchette ; il ne parait même pas que ce quai s'étendit alors jusqu'au pont Saint - Michel.
Tels furent les établissemens et institutions de Henri n dans la ville de Paris.
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Le I G juillet iSSg, François ii succéda au roi son père. Tous les maux que Henri n n'avait su ni prévoir ni détourner; toutes les haines, les ambitions et autres passions que , par incapacité ou indifférence , il avait laissées fermenter, firent explosion sous un prince encore plus in-
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capable , et monté sur le trône à Fâge de seize ans. La mère du jeune roi , Catherine de Me'dîcis^ qui croyait tout gagner en favorisant la faction des Guises^ qui croyait tout diriger en laissant cette faction usurper le pouvoir suprême y était elle-même dirigée par le cardinal de Lorraine, qui, à son tour. Tétait par les cours de Rome et d'Espagne , deux cours qui , pour satisfaire d'ambitieuses espérances , ont, pendant près d'un demi-siècle , attisé le feu des guerres civiles en France , et y ont fait couler des torrens de sang.
Bientôt après Favénement de François ii, éclata une guerre, d'abord nommée guerre de religion ^msiis ce nomn'était qu'un prétexte. Les princes et seigneurs mécontens couvrirent leurs projets d'un voile sacré, et profitèrentde l'indignation des protestans, horriblement persécutés, pour s'en faire un appui. La conjuration d'Amboise éclata en i56o, et fut le signal d'une levée de boucliers.
li'élévation de Michel de L'Hospital à la fonction de chancelier de France, qui modéra la fureur des partis ; les états d'Orléans ; l'arrestation du prince de Condé , et sa condamnation à mort qui ne fiit point exécutée : tels furent les principaux actes de ce règne, qui dura sciz€i
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mois et vingt-quatre jours. François ii mourut à Orléans le 5 de'cembre i56o.
Pendant un règne d'aussi courte dure'e , il ne fut fondé à Paris qu'un seul établissement.
HÔPITAL DE l'OuRSINE OU DE LA ChARITÉ CHRÉ-
TiENi^E^ situé rue de VOursine , faul^ourg Saint- Marcel^ aujourd'hui Jardin des apothicaires. Un ancien hôpital qui parait avoir été fondé par la reine Marguerite de Provence , veuve de Louis IX y qui appartint ^ au quatorzième siècle, à Guillaume de Chanac , évêque de Paris et patriarche d'Alexandrie, où, comme dans plusieurs autres, l'hospitalité n'était plus exercée, et dont les bàtimens se trouvaient en iSSg occupés par Pierre Galand , fut , par arrêt du Parlement du ^5 septembre de cette même année, mis en Ja main du roi pour être employé à y loger, nourrir , médicamenter les pauvres atteints de la maladie vénérienne dont le grand nombre causait beaucoup d'infection et d'incommodités à l'Hôtel-l>ieu et ailleurs-
Ce nouvel hôpital y qui fut appelé Hôpital de l^Oursiney éprouva bientôt le sort qu'avaient déjà éprouvé à Paris la plupart des établissemens de cette espèce : les administrateurs finirent par s'approprier le bien des pauvres.
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Nicolas Houel^ épicier^ bourgeois de Paris i un des hommes les plus recommandables de son siècle y lorsque la contagion du fanatisnia déyo^ rait uqe partie de 1^ populatioa de cette ville ^ imagina Ji'etablissement d'une maison de eharitéf ovL des orphelins seraient élevés et instruits d^ns Tart de préparer ^es médica^lens et de 1^ ad-^ ipinistrçr auK pauvries honteui^. \\ demanda ^u roi une partie des bâtimei^sdc^ l'hôtel des Tournelles^ alor^ abandonnée ^ pour y mettre à exécution $oi) utile projet. Les commissaires nomniés par $uite de cette demande lui accordèrent la maison des Urifans-r^ug^a* Vhospice de NicoUs Houel y fut établi , et $'y maintint jusqu'en 1578. Bientôt, pour des motifs qu'on ignore y il demanda l'hôpital de la rue de rOursinej et, en vertu d'un arrêt du Parlem^^nt du 2 janvier de cette année, il y trans* fêr^ ^OA établissement , et y fut installé le % avril 1579. Cet établissement porta le nom ^Hôpital de la Charité chrétienne.
En 1578, lorsque, par arrêt du 2 janvier de cette année, le Pt^rlement autorisa Nicolas Houel à transférer son nouvel établissement dans l'hôpital de la rue de l'Oursine , cet hôpital était dans le plus déplorable état : Déport et aban-r donné par maupaise conduite ^ tout ruinée le<$
paupres non logés, et le service divin non dit j ni célébré: c'est ce qu'on lit dans un procès-verbal du temps.
Le sieur Houel , contrarié par les uns , favorisé par les autres y fit beaucoup de dépenses en reconstructions et en acquisitions de terrains; il étendit Fenclos de cette maison jusqu'à la rue de l'Arbalète j de plus , il y établit, à l'instar du jardin de Padoue, un jardin botanique , le premier qui ait existé en France.
Un certain nombre d'orphelins y étaient instruits aux bonnes lettres et dans l'art de la phai^ macie; ils administraient gratuitement des remèdes aux pauvres honteux de la ville et des faubourgs.
Après la mort du bienfaisant Houel, cet éta« blissement changea de destination, et fut négligé par ses successeurs, qui ne surent pas, comme lui, se rendre dignes de la reconnaissance de la postérité.
En iSgô, Henri iv destina cette maison aux militaires de tous grades blessés à son service. Ce fut le premier établissement des invalides. Louis xui ayant transféré ces invalides au château de Bicêtre , la maison de la Charité chré^ tienne fut vacante. Diverses communautés de filles l'occupèrent; elle eut pour propriétaire
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Tordre de Saint-Lazare , auquel furent reunis les biens des hôpitaux abandonnés. On la retira bientôt après des mains de cet ordre ^ pour la donner à Févêque de Paris, qui la céda à FHôtel- Dieu. Enfin^le corps des apothicaires l'obtint pour y établir un jardin botanique et des salles où se font difFérens cours de pharmacie. Aujourd'hui c'est le Jardin des apothicaires et VEcole de pharnmcie. On y entre par la rue de l'Arbalète, n". i3.
§ vn.
Temples et Assemblées des Protestans.
Tous les partis , toutes les sectes religieuses ont des réunions. Dès i54o les protestans, dont le nombre s'était fort accru, à l'exemple des premiers chrétiens dans les temps de persécution , se réunissaient dans des maisons particulières où ils étaient quelquefois découverts; mais le zèle religieux leur faisait braver tous les dangers , et même les plus horribles supplicçs ^ .
C'est dans une de ces assemblées qu'en i555 fut , j)our la première fois , constituée l'église protestante de Paris. Voici à quoi on attribue l'origine de cette église.
> Voyez ci-dessus , Origine et progrès du protestantisme à Pfiris, pag. 93. •
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UngentilhommeduMaine^ appelé La Ferrière, qui yivait avec sa famille, à Paris, dans une maison située au Pré-aux-Clercs , professait la religion reformée. Il lui naquit un enfant; et, pour le baptiser d'après le rit des protestans , il attira près de lui Jean le Maçon , dit la Rivière , natif d'Angers, jeune homme de\ingt-deux ans. Dans une assemblée secrète, tenue alors dans la maison de La Perrière^ on commença à organiser Téglise de Paris, et Jean le Maçon, élu ministre, fut chargé de la gouverner.
Cette organisation, faite dans le secret le mieux observé , échappa , pendant deux années , à rinquiète surveillance des persécuteurs ; w pour ce que les commencemens estoient « petits et foibles et estoit besoing qu'en repos u les choses prinsent leur train et se fortifias- If sent ".
La première persécution qu'éprouva cette Église naissante se manifesta en iSSy. Les protestans tenaient leurs assemblées en une maison située dans la rue Saint-Jacques , en face du collège du Plessis , maison appartenant au sieur Berthomier. Ce fut là que, le 4 septembre au soir, des protestans, au nombre de trois à quatre
• Histoire des persécutions et martyrs de V Église de Paris', pag. 7a. .
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cents, s'ëtant reuqis pour célébrer la Cène, furent aperçus par les boursiers du collège du Plessis. Aussitôt ces étudians ameutent un grand nombre de leurs partisans, avertissent le guet de la ville, font des amas de pierres sur leurs fenêtres , et préparent tout pour assaillir avec succès les protestans au sortir de leur assemblée.
Vers l'heure de minuit, ces religionnaires , sans méfiance , commencent à se retirer ; mais une grêle de pierres les force à rentrer dans le lieu de leur assemblée.
Les écoliers, pour se renforcer et exciter le peuple du quartier à se réunir à eux, crient aux voleurs, aux brigands. Les habitans épouvantés courent aux armes : on essaie d'enfoncer les portes du lieu de réunion. Les plus hardis protestans sortent, se îont jour l'épée à la main ; ils écartent les hommes armés de piques et de hallebardes qui les attaquaient , et qui avaient poussé la prévoyance jusqu'à placer des charrettes à travers la rue , pour les empêcher d'échapper à leurs coups. Plusieurs de ceux-là furent blessés; mais ils parvinrent à se sauver : un seul , frappé d'un coup de pierre, tomba mort, et fut mis en pièces. Les autres sans armes, ayant avec eux leurs femmes et leurs enfans, et par conséquent ne pouvant se défendre,
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restèrent dans la maison^ toujours assiégée. Au point du jour y ces malheureux se rendirent au lieutenant-criminel du Châtelet, qui les conduisit en prison à travers les injures et les coups dont 9 à leur passage^ ils furent assaillis par la multitude fanatisée. Trois d'entre eux. Taurin Gravelle, de la ville de Dreux, avocat, la demoiselle Philippe de Luns, du diocèse de Périgueux , âgée de vingt-trois ans , veuve du sieur de Graveron, et Nicolas Clinet, surveillant de l'église de Paris , furent condamnés ensemble. Avant de les conduire au supplice, le bourreau leur coupa la langue ; ils furent exécutés sur la place Maubert. Gravelle et Clinet furent brûlés vifs , et la demoiselle de Luns fut flainhoyée aux pieds et au visage, puis étranglée *.
Quatre autres particuliers pris en même temps , la plupart jeunes gens entraînés par l'enthousiasme religieux, souffrirent le même supplice avec une constance admirable : c'étaient les nommés Lesene et Gabart, qui furent brûlés devant le pilori de l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés. On leur coupa la langue ; on les suspendit au-dessus du bûcher : la partie inférieure de leur corps était consumée, tandis que la partie supérieure vivait. On j^ta dans le bûcher plu-
' Histoire des persécutions de V Église de Paris, pag. i4i«
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sieurs volumes : la Bible ^ les Evaogiles ^ ou sans doute des traductions de ces livres ^
François Rebuzies et Frëde'ric D^nville furent ensuite pareillement martjnrisés.
Douze autres allaient éprouyer le même sort , lorsque la république des Suisses et les princes protestans d'Allemagne députèrent auprès du roi pour demander la grâce de ces malheureux. Elle ne leur fut pas accordée entièrement; mais Henri ii^ qui voulait concilier l'amitié de ces puissances^ dont il avait besoin^ avec le fanatisme intéressé des prélats de sa cour, prescrivit au Parlement de traiter avec plus de douceur une dame de qualité, qui se trouvait au nombre des accusés : on élargit quelques prisonniers; et les autres furent renvoyés devant le juge ecclésiastique ^.
A ces persécutions , se joignirent encore les calomnies, qui, quoique absurdes, pouvaient à cette époque servir les projets de ceux qui les répandaient. Le cardinal de Lorraine fit courir dans le public le bruit que les protestans de Paris étaient coupables de crimes dont les païens avaient autrefois accusé les premiers chrétiens.
» Histoire des persécutions de V Église de Paris ^ pag. i58. * Histoire de de Thou, liv. xix. — Histoire ecclésiastique des églises réformées j tom. i , liv. 11 , pag. 1 16 et suir.
igO HISTOIRE DE PARIS
Ils se livraient , disait*oii , à la débauche dans leurs réunions nocturnes , éteignaient leà lumières, et confondaient, à la fareur des ténèbres, les âges , les sexes et la parenté. De plus, ils immolaient des enfans; et, au lieii de Fagneau pascal , ils mangeaient un cochon de lait. Toutes ces accusations , dénuées de preuves, et qu'à leur naissance ont supportées presque toutes les sectes religieuses, allumaient le fanatisme du peuple.
Pendant qu'on répandait ces bruits ridicules, il se passa une scène remarquable dans la promenade dite le Pré aux Clercs. Le ig mars 1 558, des protestans réunis en ce Heu, inspirés par le zèle du prosélytisme, s'avisèrent de chanter les psaumes de David, traduits en vers français. Les autres promeneurs accoururent en foule, et participèrent à leurs chants. Cette scène, qui se renouvela pendant plusieurs jours, attira un grand nombre de curieux dans cette promenade. Lé roi de Navarre, la teine son épouse et plusieurs seigneurs s*y rendirent, et y chantèrent les premiers.
On fit au roi absent un rapport où ces chanteurs furent représentés comme des séditieux ; et les prédicateurs se plaignirent de ce qu'on louait et priait Dieu en langue française. Le roi ordonna qu'il serait informé contre un pareil
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scdtidale^ fit défense de se réunir au Pré-aUx- Glercs , et de chanter publiquement les psaumes (le Dayid> sous peine du dernier supplice. Il y eut des poursuites et des arrestations auxquelles on donna peu de suite < .
La perséctition fortifie ce qu'elle s'acharne à détruire : c'est ce que le cardinal de Lorraine et toute la cour de France ne savaient pas. Le zèle des protestans rédoublait d'énergie, et leur nombre s'accroissait toujours. Le nj mai iSSg, au milieu de la plus rigoureuse persécution, les églises protestantes de France tinrent à Paris un synode, présidé pat* François de Morel, où plusieurs articles sur la foi et la discipline furent arrêtés ^.
On s'étonne que cette assemblée synodale ait pU échapper à la surveillance des inquisiteurs et de leurs nombreux espions.
Il fallut aux membres de ce synode beaucoup de précautions > de zèle et de discrétion; car alors les assemblées secrètes étaient très-prohibéesj Ceux qui s'y rendaient s'exposaient à subir le dernier supplice; et les maisons où elles se tenaient devaient être rasées.
' ttisloite de dé Thou, li?. XX. — Histoire ecclésiastique des églises k^Jbrmées , toiil. i , pag. i4t.
* Histoire des églises rëjbrmées , tort, i , pag. i'fi.
Tout ce qu'une police vicieuse possède de subtilités^ tout ce que le règne de la terreur a eu de plus odieux ëtait dès lors mis en usage par les inquisiteurs : ils dressaient des listes de suspects *^ faisaiei^t des visites domiciliaires, provoquaient des délits pour avoir occasion de les punir, en commettaient eux-mêmes pour en accuser les protestans : de plus, les prédicateurs invitaient ouvertement, dans leurs sermons, les catholiques à les massacrer. Malheur à celui qui , assistant à ces meurtrières prédications, se permettait un souris ou un geste improbateur ! il risquait d'être à l'instant , et dans l'église même , assassiné par quelques fanatiques. C'est ce qui arriva en i558^ dans l'église de Saint-Eustache , à un écolier qu'une vieille dévote en colère traita de luthérien : ce jeune homme fut assailli par une foule de fanatiques qui le traînèrent hors de l'église y et le tuèrent.
C'est aussi ce qui arriva, en iSSg, dans l'église desinnocens, où, deux hommes étant en querelle^ l'un qualifia l'autre de luthérien. A ce mot, on
' J'ai TU à la bibliothèque royale , dépôt des manuscrits , fonds de Baluze , un volume in- 4**. manuscrit, intitulé Idste des suspects d'hérésie. Presque toutes les personnes dont les noms étaient portés sur cette liste avaient mérité d'y être parce qu'elles possédaient les Psaumes de David et la Bible en Um^e française.
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yit une partie de l'auditoire^ déjà disposée par le sermon séditieux du minime Jean.de Han^ se jeter sur le prétendu luthérien. Aux cris de ce malheureux que l'on assommait, deux particuliers qui passaient dans la rue accoururent dans l'église pour le secourir. L'un fut poignardé^ l'autre grièvement blessé. Il y eut deux meurtres commencés dans l'église^ et terminés au dehors ' •
On emprisonnait sur le plus léger soupçon ; et les prisons étaient si meurtrières^ que deux jeunes écoliers suspects de luthéranisme ^ René Duseau et Jean Anialric , y périrent de misère et de la puanteur qu'elles exhalaient ^. On confisquait et l'on vendait à l'encan les biens de ceux qui avaient fiii la persécution. « Dans les maisons « de protestans fiigitifs^ il n'était resté que de « petits enfans^ qui^ n'ayant pu suivre leurs a parens dans leur fuite ^ remplissaient les rues a et les places publiques de leurs cris : ce qui (( excitait la compassion de tout le monde ^. »
Les explorateurs se portèrent, en i55g, au faubourg Saint-Germain, que les catholiques appelaient alors la petite Genève. Thomas de Braguelogne, lieutenant - criminel , vint avec ses
' Histoire ecclésiastique , tom. i , pag. .166 , 167.
' Histoire des persécutions de l'Église de Paris, pag. 174*
' Histoire de Paris , par Félibien , tom. 11 , pag. 1069.
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archers dans la rue des Marais^ et dans la maisOD d'un nommé le Vicomte^ qui donnait asile à quelques persécutés. A leur brusque arrivée > plusieurs de ces malheureux prirent là fuite. Deux gentilshommes qui s'y trouvaient se défendirent avec courage, blessèrent plusieurs archers y et mirent en danger la vie du lieutenantcriminel, qui ne dut son salut qu'aux efforts du maître de la maison , lequel fut payé de ce service important par la prison , oii il ftit conduit ainsi que sa femme et ses enfans, parce qu'on eut la preuve qu'il avait mangé de la chair un jour de vendredi ^
J'ai esquissé les horribles supplices qu'on faisait endurer aux protestans; j'ai indiqué la procédure dirigée contre ÂnneDubourg, conseiller au Parlement , condamné au feu par ses propres confrères ^ ; j'ajouterai qu'après la mort de Henri ii la persécution se ralentit , que Michel de L'Hospital, élevé à la fonction de chancelier, arrêta le cours de cette persécution abominable et anti-chrétienne. Son apparition à la cour fit éteindre les bûchers et ouvrir les prisons aux malheureux détenus pour fait d'opinion reli-
» Histoire de Paris, par Félibien , tom. ir, pag. 1069. ' y oyez ci-dessus , i)rigine ei progrès du Protestantisme, pag. 95, 157.
60XJS raANÇOiS II. 1^5
gieose. L'ëdtt d'Aïubôiae , de aiars i56o> dont il fat l'auteur ^ dësarmti un instant les perseco^ leurs ^ et offrit quelque relâche et quelques ga^ ranties aux persécutés.
Alors les protestans purent s'assembler; ils y furent même autorisés parla reine ^ à condition que leur réunion ne serait point apparente y et qu'il ne s'y trouverait pas plus de vingt per-* sonnes. Ce retour à la justice^ à la raison ^ con* trariait les projets du cardinal dje Lorraine* Bientôt les prédicateurs > ses agens^ soufflèrent le feu du fanatisme y firent retentir les églises de Paris de cris séditieux ^ et > dans leurs déclamations furibondes ^ ne respectèrent ni le roi ni la reine.
Le a4 ^vril 1 56i y les protestans > en eonsé-* quence de l'autorisation qu'ils venaient de recevoir^ étaient assemblés dan^ une maison située au Pré- aux- Clercs^ appartenant au sieur de Longjumeau , lorsqu'une troupe d'écoliers de l'Université , jeunesse depuis long-temps habituée aux séditions et aux combats , excitée par des agens secrets > saisit avec des transports de joie et de foreur cette occasion d'exercer sa turbulence, et se porta sur cette maison. Elle est assaillie , et elle l'est pendant quatre jours con-* ^écutifs. Le sieur Longjumeau 3e défend avec ^e^
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amis y et réussit à faire parvenir ses plaintes au Parlement. Cette cour lui fait conseiller de se retirer pour éi^iter au meurtre ^ mais ce seigneur, toujours assiégé , n'était pas libre de suivre cet avis. Dès qu'il put le faire en sûreté^ il quitta^ avec ses amis y sa maison presque entièrement dévastée '.
Dans cette émeute , les portes, les fenêtres de la maison du sieur de Lougjumeau furent brisées, les murs de clôture abattus, et plusieurs personnes blessées et même tuées ^.
Le roi alors fit défense à tous individus des deux religions de s'adresser les paroles injurieuses de papistes et de huguenots ^ mais le Parlement , toujours inspiré par la faction des Guises, dont le cardinal de Lorraine était le chef, s'opposa à la publication de ces lettres, et dit qu'il en délibérerait.
Chassés de cet asile , les protestans se réunirent dans une maison et jardin appelés la Cerisaie, situés hors la porte du Temple. Ils n'y
» Voyez Registres manuscrits du Parlement ^ au i5 février , au I*'. mars, au lo avril i56o (i56i).
' Un avocat » appelé Pierre ou Jean Rusé , se trouvait dans la maison du sieur Longjumeau. Armé d'une épée , il s*j défendit tant qu'il lui fut possible; il blessa plusieurs des assaillans; et , pour s'être défendu , le parlement ordonna', le 9 mai suivant , qu'il serait enfermé aux prisons 'de la Conciergerie.
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furent pas longrtemps tranquiUes. Les placards séditieux publiquement affîcbés^ les sermons des prédicateurs prononcés dans les églises ^ excitaient contre eux le fanatisme du peuple. Dans la maison de la Cerisaie^ pendant que les protestans célébraient leurs cérémonies ^ une multitude furieuse vint les attaquer. Pour échapper à la rage populaire y les protestans se défendirent. Un combat fut livré où il y eut plusieurs personnes blessées > et peu de tuées.
Jamais persécuteurs^ toujours persécutés > et^ par cela même^ toujours plus affermis dans leur croyance , les protestans , d'ailleurs tolérés par le gouvernement^ ne perdirent point courage. Au lieu d'un, temple^ ils en eurent deux : l'un situé dans la rue Popincourt^ et l'autre dans le faubourg Saint-Marcel. Ces établissemens contrariaient encore les projets ambitieux du cardinal de Lorraine et de sa famille. Le cardinal fit mouvoir toutes ses machines et tous les prédicateurs des paroisses de Paris , qui , a l^exc^j^ tion de trois ou quatre ', prêchaient séditieusement^ et n'épargnaient ni le roi ni la reine. L'audace de ces déclamateurs fut portée si loin,
* Ce sont les expressions du prince de La Roche-sur- Yon , gouverneur de Paris , lorsque, le 12 décembre. 1 56 1 , il yinl; porter au Parlement les ordres du roi.
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que la cour crut nécessaire de faire ^ dans la nuit du 9 au lo décembre^ enlever de son couvent un frère minime qui prêchait FAvent à Saint- Barthëlemi. Cette expédition fut faite par plus de quatre-vingts hommes armés. La cour n'os» point ordonner l'arrestation des autres préires séditieux.
Chaque jour^ les protestans éprouvaient de nouvelles insultes de la part d'un peuple fanatisé. En voici tm exemple notable :
Le 27 décembre i56i, les protestans^ au nombre de près de deux mille ^ s'assemblèrent ^ pour assister au prêche^ dans leur temple du Êiubourg Saint-Marcel^ situé rue Moufetard , et dans la maison dite du Patriarche , peu distante de l'église de Saint-M édard ' • Les prêtres de cette église , pour contrarier les protestans réunis 9 mirent en branle toutes leurs cloches : ce qui produisit un bruit qui les empêchait d'entendre leur prédicateur. Le ministre de ce temple ^ appelé Jean Malo , envoya deux de ses auditeurs à Saint-Médard^ chargés de prier le
' Cette maison fut ainsi nommée , parce qa'elle avait appartenu à Bertrand de Chanac , patriarche de Jérusalem. Les bâtimens et les jardins occupaient tout le carré circonscrit par le* rues Moufetard , de TÉpée-de-bois , du Noir et d'Orléans. Ce nom est resté à une place , nommée Cour du Patriarche, où il Be tient un marché de légumes.
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curé et le sacmtain de cette paraisse de &îre cesser cette sonnerie iacommodeà
Les envoyés se présentent dans l'église de Saiût-Medard ; aussitôt ils sont assaillis par les &milieiis de cette église • Un d'eux parvient à s'écliapper; l'autre ^ renfermé dans l'intérieur ^ ne pouvant fuir> se défend avec son eouteeiu contre des hallebardes ; enfin^ per<^é de plusieurs coups de cette arme> il sucomtbe et expire daM l'église.
Ce meurtre fut suivi d'un tintamarre plus bruyant encore ^ et les cloches aonnaient en ma-^ aière de tocsin. Alors le prévôt des marchands ^ qui assistait au prêche des protestans pour y maintenir l'ordre, envoya un de ses archers pour &ire cesser ce bruit; mais il trouva les portes fermées, et le clocher garni de gens qui faisaient pleuvoir une grêle de pierres sur ceux qui ap*prochaient de l'église* U eut beau crier : De par le roi ^ on ne l'entendit pas > ou on ne voulut pas l'entendre.
Alors des bandits, des spadassins, qui se trouvent toujours en grand nombre dans une ville aussi peuplée que Paris , assiègent l'église , tn brisent les portes , y entrent, combattent ceux qui leur résistent, ne respectent rien dans ce lieu sacré. Les prêtres de Saint-Médard, n'ayant
plus de pierres^ arrachent de leurs niches les statues des saints^ et les lancent contre leurs ennemis.
Fendant ce tumulte^ Gabaston , chevalier du guet 9 arrive pour le faire cesser. Il entre dans Fëglise à cheval ^ et sa présence , loin d'apaiser les combattans , ne fait que les irriter davantage. Cinquante de ceux qui défendaient l'église furent dangereusement blessés, et quatorze &its prisonniers*.
Cependant les cloches continuaient leur tintamarre, et les protestans, craignant qu'au bruit du tocsin le peuple de Paris ne se portât en foule contre eux, menacèrent de mettre le feu au clocher. A cette menace, la sonnerie cessa. Les protestans, glorieux de leur succès , et déterminés par le conseil des plus turbulens, firent une espèce d'entrée triomphale dans la ville de Paris. Gabaston , accompagné de deux cent cinquante archers à pied ou à cheval, conduisait, à travers la ville, les vaincus en prison*
' ' Suivant les regûtres du Parlement, le nombre de ces prisonniers s^élevait à seize ou dix-sept. Le prédicateur de Saint- Médard , nommé Barthélemi Hourdez , et quinze ou seize personnes prisonnières à cause de Témeute , furent , le 29 décembre suivant , élargis , à la charge de se présenter à la première réquisition.
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Cette fanfaronnade gâta la cause des protestans.
Ils revinrent le lendemain , tous armés , dans leur temple^ et s'en retournèrent de même. Après leur départ^ une multitude de peuple s'y transporta^ brisa les bancs ^ la chaire du ministre ^ mit le feu au temple^ qui ^ ainsi que les maisons voisines > devint .la proie des flammes.
Le Parlement, livré au parti des Guises, rejeta tout le tort de ce tumulte sur les protestans. Gabaston , qui les avait défendus , et un de ses archers , subirent le supplice de la potence. Leurs corps furent, par la populace, traînés dans les rues et jetés dans la rivière '.
Il restait encore un temple à détruire : celui de Popincourt. Anne de Montmorenci, connétable, se chargea de cette expédition.' Deux jours s'étaient à peine écoulés depuis l'incendie du temple du faubourg Saint-Marcel, lorsque ce connétable, à la tête d'une force armée , s'avança vers celui de Popincourt ; il en chassa les ministres, fit brûler la chaire du prédicateur et tous les bancs de l'auditoire. Les protestansde la ville , avertis de cette violence , vinrent , dans la nuit du 3i décembre i56i, pour défendre leur propriété. Ils obligèrent celui qui gardait la porte de Saint-Antoine de la leur ouvrir : ce
' De Thou, Histoire , liy. xxviii.
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qui^ aux yeux du Parlement ^ fut considéré comme un crime. Il est certain que le temple de Popincourt Ait déyastë ^ et que le connétable acquit dans cette glorieuse expédition le surnom de capitaine Brûle-Bancs '.
Les protestans, appuyés par la cour, ou par un des partis qui la divisaient , purent facilement réparer ces pertes. L'édit du mois de janvier 1662 autorisa l'exercice public de leur religion, et leur permit d'avoir des temples dans les faubourgs de la ville. Celui de Popincourt était dévasté , mais non détruit : ils le firent re* parer; le temple de la maison du patriarche, rue M ou&tard , entièrement ruiné , ne fut point rétabli. Les protestans le remplacèrent par un bâtiment situé au faubourg Saint - Jacques , dans la rue de TÉgoût , et au sud du Val-de- Grâce '. Ce bâtiment a, pendant long-temps, porté le nom de temple de Jérusalem.
Ces deux temples ne subsistèrent pas longtemps. Le 4 avril i562, le parti des Guises s'é-
■ Registres manuscrits du Parlement, sous le 3i décembre i56i. — Histoire de Ptiris , par Félibien , tom. 11, pag. loyS.
' Cette rue , contiguë aux murs du Yal-de-Grâce , a porU anciennement les noms des Sansonnets, du Sansonnet'à'4a^ Croix, du Puits-de-P Orme , enfin, de VÉgout. Cette rue est aujourd'hui fermée au public.
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tant fortifié , le connétable voulut encore justifier le surnom qu'il avait déjà mérité, celui de capitaine Brûle-Bancs. A la tête de deux cents hommes bien armés , il parcourut les rues de Paris, arrêta un avocat, nommé Rusé, qu'il fit conduire à la Bastille, se dirigea au faubourg Saint-Jacques, et, de sa propre autorité, dévasta le temple dît de Jérusalem ^ en fit brûler la chaire et les bancs. Ensuite il se porta avec sa troupe, hors de la porte Saint - Antoine , au temple de Popincourt, où il se distingua par de semblables exploits ; les bancs , la chaire , ainsi que l'édifice qui était spacieux, devinrent la proie des flammes '.
Ces violences du connétable en autorisèrent de plus graves. Sans raison , sans ordres , on pillait les maisons des protestans. Le peuple, en i565, arracha vingt de ces malheureux des mains de ceux qui les conduisaient en prison, et les massacra. Les protestans ne pouvaient plus sortir dans les rues de Paris , sans être insultés , attaqués. On voit qu'en décembre i568, le parlement leur ordonne , pour éviter les meurtres qui pourraient survenir^ de rester dans l'intérieur de leurs maisons ; et ne permet qu'à leurs^
' Histoire de Paris , par Fëtibien, tom. lî, pag. io8.
serviteurs d'en sortir pour se procurer les choses nécessaires à la vie ' .
Le zèle religieux > chez ces persécutés^ étouffant le sentiment de la terreur. En iSôg^ ils se réunirent secrètement^ pour célébrer la Cène^ dans la maison d'un riche marchand ^ nommé Philippe Gastines. La probité de cet homme est attestée par Thistorien de Thou. Il fut pris^ ainsi que son frère Richard Gastines et Nicolas Croquet^ beau-frère de Philippe. Tous trois furent pendus et étranglés. Leur maison^ située rue Saint-Denis, entre les n*'. yS et 77 , fut rasée; et sur son emplacement on fit. construire une pyramide en forme de croix ,. chargée d'une table de cuivre, sur laquelle étaient inscrits les motifs de leur condamnation.
Au mois d'août de l'année suivante, la paix étant conclue à Saint-Germain entre les protestans et les catholiques, Charles ix, conformément au traité, ordonna que la croix de Gastines serait transférée dans le cimetière des Innocens, et son inscription enlevée. Le Parlement résista, les Guises et leurs agens s'agitèrent, et lorsqu'on entreprit la translation de cette croix, le peuple de Paris se porta, pendant : les
' Registres manuscrits de la Toumelle , registre coté 121.
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joarnëes des 9 et 10 décembre iSyi, dans les maisons de plusieurs protestans^ et les pilla. Le roi s'en plaignit au Parlement, dans une lettre du 18 décembre suivant; le Parlement s'excusa, et ordonna qu'il serait informe contre les prédicat teurs qui ont prêché séditieusement sur ce sujet*
Trois émeutes populaires éclatèrent à l'occasion de cette translation; des pillages, des incendies, des meurtres furent commis pour s'y opposer : les moteurs de ces excès sont claire- . ment désignés dans les registres du Parlement. Ces moteurs étaient les prédicateurs ' .
On ignore si , pendant les six premiers mois de l'an 1672 ^ les protestans tinrent des assemblées dans Paris ; on doit le présutner d'après le dernier édit de pacification. Peut-être aussi, voyant que le gouvernement n'avait ni la force ni la volonté d'en faire exactement observer les clauses, cessèrent -ils de se réunir, dans la
* Histoire de de Thou, liv. xiym. — Mémoires de Condé , tom. I , pag. 2o5. — Registres manuscrits du Parlement, aux 18 et 29 décembre 1571. Dom Félibien , auteur de la yolumineuse Histoire de Paris , qui a puisé comme moi dans les registres manuscrits du Parlement^ ne dit pas , comme le portent ces regbtres , et comme je le dis , que ces excès avaient été provoqués par les prédicateurs. Cette omission a-t-elle pour cause la partialité du bénédictin ou la volonté de son censeur ? c'est ce que je ne puis décider.
crainte d'éprouyer de nouvelles persécutions. Leur crainte n'était que trop bien fondée. Dans cette même année ^ le 24 août iSy^^ jour d'horrible mémoire, ils furent^ en très-grand nombre^ sacrifiés à la perfidie et à la cruauté de leurs atroces ennemis \
Les protestans, presque continuellement li-* vrés aux persécutions des ambitieux > de leurs agens et des fanatiques ^ différaient peu des chrétiens de la primitive Église; injustement accusés des mêmes crimes ^ les uns et les autres subirent , pour leur religion ^ d'horribles sup^ plices^ les subirent avec un courage égal^ et s'honorèrent de leurs nombreux martyrs; les uns et les autres avaient la même croyance^ observaient les mêmes rites ; les uns et les autres durent sans doute à la persécution le succès et la propagation de leur secte.
S vm.
Paris sous Charles IX.
Le 5 décembre i56o, Charles ix, âgé de dix ans 9 succéda à François 11 son frère. Les cornmencemens de ce règne semblèrent présager une amélioration dans les destinées de la France.
' yojrez ci-après , article Massacres de la Saint^Barthékmim
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Le chancelier de L^Hospitaly magistrat yéné-^ rable^ un des hommes qui ont le plus honoré son siècle^ semblait offrir à l'action de la jus-tice et à la tranquillité publique ime garantie suffisante. Mais il eut à combattre la puissante action des Guises^ et finit par succomber. Catherine deMédicis> régente^ après quelques anaées d'hésitation entre l'un et l'autre partie se laissa enfin gouTorner par le cardinal de Lorraine. L'Hospital^ luttant sans cesse contre des projets perfides et subjersifs de l'État ^ et ne luttant pas toujours ayec avantage ^ figurait à la conr corrompue de Charles ix , comme Sénèque ou Burrhus à celle de Néron. L'ambition et les crimes qu'elle fait commettre^ soutenus par la force , devaient triompher d'une cause qui n'avait pour appui que l'ascendant de la raison.
Ce chancelier abandonna une cour où il ne pouvait plus faire le bien ; et la France fut en-* core pour long-temps plongée dans un abîme de maux.
On doit au ministère de L'Hospital la réforme de plusieurs abus , et des institutions utiles ; il fit éteindre les bûchers , qui, depuis trente-sept ans, dévoraient des chrétiens dont le crime était de servir Dieu à Finstar de ceux de la primitive Église; il ravit à la mort plusieurs victimes; il
obtint^ en i562 , à quelques conditions , le libre exercice de la religion réformée ; il fît tenir en i56o les états d'Orléans , desquels résulta l'ordonnance du nom de cette ville ^ ordonnance curieuse par rénumération des énormes et nombreux abus dont toutes les parties administratives de l'État étaient gangrenées. On lui doit aussi l'ordonnance de Moulins ^ de l'an 1 566. Si ces deux ordonnances furent mal exécutées ^ on ne peut en accuser leur auteur; il signala les vices de la législation , et consacra dans des lois les principes de justice éternelle , alors trop méconnus. Ce fut lui qui^ en i566^ institua les tribunaux de commerce , sous le titre de juris^ diction consulaire^ il ramena souvent par ses dis* cours^dans la voie du devoir, le Parlement habitué à s'en écarter. Ces bienfaits, et plusieurs autres, la fermeté de son caractère, la droiture de ses intentions , ses niœurs graves, son extérieur imposant, ne purent prévaloir contre les intrigues de la cour de Rome et des Guises ^
' "Voici ce qu*en dit Brantôme : a C'était un Caton-^e-Cen-
c seur il en avait toute Tapparence, avec sa grande barbe
tt blanche , son visage pâle , sa façon grave , qu*on eût dit à Je tt voir que c'était un vrai portrait de saint Jér^e ; aussi plutt sieurs le disaient à la cour. » Brantôme parle ensuite d'une querelle assez vive qui s'éleva à Fontainebleau , entre le cardinal de Lorraine , qui voulait faire recevoir en France les décrets
socs cHAHTiKS ix« aog
Le génie du mal triompha. U fut résolu dans FentreYue que Catherine de Médicis eut^ en i565^ à Bayonne^ avec le duc d'Albe que tous les protestans^ tant en France que dans les Pays-Bas, seraient égorgés; et^ sept années après> eu iSja, à Paris et dans la plupart des villes de France^ cet infernal projet eut son exécution^ connue sons le nom de massacres de la Saint-* Barthélemi^ dont j'esquisserai > dans un article particulier^ les principales scènes.
Giarles ix était naturellement, cruel ^ et voyait avec plaisir répandre le sang des animaux. J'en
du concile de Trente, et le chancelier qui s'y opposait (BraiH tdme, tom. y, pag. 685, 690, édition de 1787) ; ils eurent ensemble , dans rassemblée de Moulins , une querelle plus vive encore. H s'agissait d'un édit en faveur des protestans , proposé par le chancelier : celui-ci dit au cardinal , qui le Contrariait : Monsieur, vous êtes déjà venu pour nous troubler, A ces mots , le cardinal répondit : Je ne suis pas venu vous troubler, mais empêcher que vous ne troubliez , comme vous avez fait par le passé , BiLÎTRi QUE TOUS ÊTES. Lors le chancelier répliqua au cardinal : Foudriez^ous empêcher qut. ces pauvres gens^xiua> quels le roi a permis de vivre en liberté de conscience , ne Jus^ sent euicunement consolés ? — ^ Oui, je le veux empêcher, dit le cardinal, etc. (Lestoile, Mémoires de France, tom. i , pag. 60.) Ce prélal ; oncle des Guises , s'était , dans le concile de Trente , montré, à plusieurs égards, du parti de l'opposition; mais le pape parvint à l'attacher à son parti en le comblant de riches bénéfices.
IV
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eiterai des preuves. Suivant Papire Masson > il avait érigé sa fërocité en principes^ et cherchait à la justifier par ces mots qu'on lui a souvent entendu répéter : c^êst cruauté d'être clément; c*esi clémence dfétre cruel ' .'
Ce roi était libéral des biens de l'Église; il donnait des bénéfices à des valets ^ à des en&ns y à des femmes. Il aimait la musique et les vers; il en fit quelques uns. Néron se piquait aussi d'être poëte et^ surtout^ musicien.
En vain> pour justifier Charles ix^ ou plutôt pour adoucir l'horreur que sa cruauté inspire , ferait-on valoir sa jeunesse et l'éducation vicieuse qu'avait r^ue ce prince. La postérité n'aura pas égard à ces considérations : elle jugera^ et déjà elle a jugé ce roi, sans s'occuper de sa personne ni des circonstances décevantes oii il s'est trouvé. Telle est la malheureuse destinée de ceux qui ^ incapables de gouverner, occupent un trône, et n'ont ni l'instruction ni la droiture nécessaires au chef d'un État, ni la force de résister aux conseils perfides. Les crimes de leur règne deviennent leurs crimes personnels. L'histqire Inflexible a déjà placé Charles ix sur la ligne des Néron, desCaligula, des Clovis, des Clotaire et autres monstres sem-
* Mémoires de Castelnau , édition de 1761, tom. m, p. 1^.
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blables« Le règne et la "rie de ce prince fêMoe finirait le 3o mai iBj^.
Pendant oes tempa de désordres > de crimes et de désolation 9 au milieu de la disette extrême des finances ^ qui forçait la cour à des ressources honteuses y cette cour ne retrancha rien de ses plaisirs^ de ses fôtes dispendieuses^ ni de cette magnificence en habits ^ en bâtimens > qui prête son faux mérite à ceux qui n'en ont point de réel. Voici la notice des édifices et des institutiotts dont^ pendant ce règne ^ Paris fut enrichi.
Château des Tuilehies. J'ai parlé d'une maison, située hors de Paris^ et dans un lieu oh l'on fabriquait de la tuile , maison nommée en conséquence les Tuileries > que possédait Nicolas de Neuville 5 sieur de Villeroi, et qu'en i5i8 François I'^ acheta pour la donner à sa mère K
Catherine de Médicis^ désirant avoir une ka*bitation particulière ^ ne voulant point rester au liouvre, occupé par le roi son fils^ et ne pouvant loger au château des Tournelles5 dont ce prince , par son édit du 38 janvier ï564, venait d'ordonner la démolition^ choisit la maison des Tuileries* Elle acheta plusieurs bâtimens et terres qui l'avoisinaient ; et, au mois de mal
' Voyez ci-dessus , pag. i56.
Sia HISTOIRB OB PARIS
i564> eUe fit jeter les fondemens d'un nouvel ëdifice«,Les jardins furent entourés d'un mur^ à l'extrémité duquel^ et sur le bord de la Seine^ on fit construire un bastion^ dont^ le ii janvier i566, le roi posa la première pierre.
Pour se procurer les ibnds nécessaires à cette construction^ Catherine fit vendre à Paris plusieurs terrains vacans et^ notamment^ ceux des hôtels des Toumelles et d'Angoulême. Philibert de Lorme et Jean BuUan^ architectes célèbres^ furent chargés de fournir les plans de l'édifice. Ils présentèrent le projet d'un palais beaucoup -plus vaste que n'est celui d'aujourd'hui ; mais ce projet ne fut pas entièrement exécuté.
On éleva d'abord le gros pavillon^ placé au centre de la façade. Ce pa,villon était couronné par un dôme vaste ^ circulaire et couvert en ardoises. Depuis on changea la forme de ce dôme, -qui aujourd'hui a la, forme quadrangulaire ^ Ibrme bien plus convenable.
Ce gros pavillon central^ les deux bâtimens latéraux 9 et les pavillons qui s'élèvent à leurs extrémités composaient alors ^ et composèrent pendant long-temps le château des Tuileries. Les diverses parties de cet édifice étaient et sont encore couvertes d'un comble en ardoise d'une grande élévation ^ comme on en voit sur la plu-
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part des édifices de Paris bâtis aux seizième et dix-septième siècles. Ces combles énormes , qui s'accordent mal avec les ordres grecs auxquels on les associe^ doivent évidemment leur origine aux combles des forteresses féodales; et celles-ci la doivent aux chaumières.
Les bâtimens latéraux du pavillon du centre^ présentent^ du côté du jardin^ à droite et à gauche^ deux galeries découvertes ^ supportées chacune par douze arcades. Ces galeries ont ^ à leur extrémité^ un pavillon carré de forte dimension^ mais moins élevé que le pavillon du centre. C'est à ces deux pavillons que se terminait^ alors^ tout l'édifice des Tuileries. Depuis^ on a prolongé la ligne de la façade par deux vastes corps de bâtimens ^ flanqués chacun ^ à leur extrémité, d'un gros pavillon carré. Nous en parlerons dans la suite.
Du côté de la cour, la façade des Tuileries ne présentait alors, et ne présente aujourd'hui ni galerie découverte ni arcades; mais elle se compose d'une façade régulière de trois^ étages de croisées.
Le rez-de-chaussée des deux façades de la partie primitive de cet édifice est décoré de colonnes et pilastres d'ordre ionique en bossages de marbre incrusté. La sculpture est traitée avec beaucoup
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de soin et de délicatesse; mais elle s'y trouve aTec une prodigalité que le bon goût réprouve. Ces façades sont chargées de beautés de détail, qui , à quelque distance , échappent à l*oeil observateur, et le &tigucnt. Cest ici le cas de rappeler que la profusion des omemens nuit à la véritable beauté.
L'sÔTBL DE Soissons , dout Tenif^acement est aujourd'hui occupé par la Halle aux blés et par les rues qui l'environnent, doit être décrit à la suite du château des Tuileries.
L'emplacement oii cet hôtel fut bâti contenait, dans son origine, plusieurs établissemens : notamment un hôtel de Nesle , qu'il ne faut pas confondre avec l'hôtel du même nom situé au &uboi}rg Saint-Germain, sur le bord de la Seine.
Jean ii, seigneur de Nesle et châtelain de Bruges, possédait, en 12 3a, par succession, un hôtel sur cet emplacement , qui , en partie y se composait de prés et de vignes. Il en fit pi^ésent au roi Louis ix ; celui-ci le céda , dans la même année, à sa mère la reine Blanche , qui y fit son séjour, et y mourut en 12^2.
Uhôtel de Nesle se composait alors, et cent vingt ans après , de deux maiscms et d'une grange. Fhilippe-le-Bel le donna, en 1296, à son firère
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Charles, comte de Valois, qui le posséda jus^qu*à sa mort, arrivée en i5a5. Son fils, Philippe de Valois, le céda, en 1527, à Jean de Luxem-^ bourg, roi de Bohême, qui y séjourna long*-temp$^ Le long séjour de ce roi fit changer de nom à cet hôtel, qui reçut celui de Bohême ou de Bahaigne. La porte Caguillière, située dans le v<Hsi-r nage , porta alors , par la même raison , le nom de porte de Bahaigne.
Jean de Luxembourg, roi de Bohême, fiit, en 1 346, tujé à la bataille de Crécy . Bonne de Luxem^ bourg y sa fille , lui succéda > et épousa Jean, duc de Normandie, qui fut, depuis, roi de France. Charles v , son fils , donna , le 5 janvier r 555 , cet hôtel à Âmédée vi^ comte de Savoie. Sa situation est ainsi désignée dans Facte de cession : Hospitium versus portant Sancti HonorcdiPa^ risiis situatum.
L'hôtel de Bahaigne^ ci-devant de Nesley était> en 1572, possédé par Louis, duc d'Anjou, frère du roi Charles v. La veuve de Louis d'Anjou, Marie de Châtillon, le vendit, en t388, au roi Charles vi , qui le donna à son frère Louis , duc de Touraine, depuis nommé duc d'Orléans.
Dès lors cet hôtel changea de nœn , et reçut celui de son nouveau propriétaire , Louis, duc d'Orl^ns, qui l'agrandit consîdérablemeot, en
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faisant ^acquisition de plusieurs maisons , pla-* ces , jardins qui renvironnaient. Cet hôtel avec ses jardins, qui avaient quarante-cinq toises de longueur^ était compris entre les rues Coquillière , d'Orléans , anciennement nonunée de Nesle , de Grenelle , et entre celle des Deux-Écus , dont une partie portait le nom de Traversine^ et l'autre celui de la Hache.
Louis II, duc d'Orléans, qui devint roi de France sous le nom de Louis xii , donna, en i494' les galeries, le préau, où étaient la fontaine et le jardin , tout ce qui comprenait les acquisitions de son père , pour y établir le couvent des Piller- Pénitentes ', et conserva l'ancien manoir ou l'ancien hôtel de Nesle ou de Bahaigne. Ce prince , devenu roi de France, céda, en i499> ce reste de l'hôtel d'Orléans à Robert de Framezelles , son chambellan, qui, presqu'aussitôt , le vendit pour la somme de deux mille écus d'or aux Filles-Pénitentes. Ainsi ces filles devinrent proprié» taires de la totalité de l'hôtel d'Orléans; elles acquirent, de plus, une maison située dans la rue de Grenelle, qui s'avançait dans leur jardin.
Tels étaient l'origine, la situation, l'étendue, les différens noms et propriétaires de cet empla-»
' Voyez Fai'tide FiUes pénitentes , tom. m , pag. 394*
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cernent , lorsqu'en i5j2 Catherine de Médicis en fit Facquisition.
Cette reine avait déjà acheté l'hôtel d'Albret^ six autres maisons et deux jardins ^ situes dans la rue du Four. Ces divers emplacemens ne lui suffirent pas : elle désira posséder celui du couvent des Religieuses-Pénitentes ; mais deux rues^ la rue Traversine et une grande partie de la rue de Nesle ou d'Orléans ^ se trouvaient entre ce couvent et l'hôtel d'Albret. Ces rues ne furent point un obstacle pour cette reine : elle envahit le tout.
Catherine de Médicis^ dont quelques écrivains ont vanté la haute prudence et la fermeté de caractère , n'avait d'autre mérite^ d'autre courage que ceux que donnent la force des passions et l'assurance de pouvoir les satisfaire. Du reste ^ elle n'était qu'une femme dissimulée , méchante et superstitieuse.
Pourquoi cette reine > après avoir fait bâtir le château des Tuileries » y avoir employé des sommes considérables , les talens des plus célèbres artistes et toutes les recherches et les commodités du luxe 9 l'abandonna-t-eile peu de temps après que cet édifice fut achevé? Pourquoi, mécontente de ce palais, acheta-t-elle , dans un moment où les finances étaient épuisées, l'ab-
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faisant Facquisition de plusieurs maisons , plar* ces, jardins qui l'environnaient. Cet hôtel avec ses jardins, qui avaient quarante-cinq toises de longueur, ëtait compris entre les rues Coquillière , d'Orléans , anciennement nommée de Nesle , de Grenelle , et entre celle des Deux-Écus , dont une partie portait le nom de Traversine^ et l'autre celui de la Hache.
Louis II, duc d'Orléans, qui devint roi de France sous le nom de Louis xii, donna, en i494' les galeries, le préau, où étaient la fontaine et le jardin , tout ce qui comprenait les acquisitions de son père , pour y établir le couvent des Filles^ Pénitentes ', et conserva l'ancien manoir ou l'ancien hôtel de Nesle ou de Bahaigne. Ce prince , devenu roi de France, céda, en 1499^ ce reste de l'hôtel d'Orléans à Robert de Framezelles , son chambellan, qui, presqu'aussitôt, le vendit pour la somme de deux mille écus d'or aux Filles-Pénitentes. Ainsi ces filles devinrent proprîé» taires de la totalité de l'hôtel d'Orléans ; elles acquirent, de plus, une maison située dans la rue de Grenelle, qui s'avançait dans leur jardin.
Tels étaient l'origine , la situation, l'étendue, les différens noms et propriétaires de cet empla-»
' yqyez Pai^tide Filles pénitentes , tom. m , pag. 394*
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cernent 9 lorsqu'en i5j2 Catherine de Me'dicis en fit l'acquisition.
Cette reine avait déjà acheté Thôtel d'Albret, six autres maisons et deux jardins ^ situés dans la rue du Four. Ces divers emplacemens ne lui suffirent pas : elle désira posséder celui du couvent des Religieuses-Pénitentes ; mais deux rues, la rue Traversine et une grande partie de la rue de Nesle ou d'Orléans , se trouvaient entre ce couvent et l'hôtel d'Albret. Ces rues ne forent point un obstacle pour cette reine : elle envahit le tout.
Catherine de Médicis , dont quelques écrivains ont vanté la haute prudence et la fermeté de caractère, n'avait d'autre mérite, d'autre courage que ceux que donnent la force des passions et l'assurance de pouvoir les satisfaire. Du reste , elle n'était qu'une femme dissimulée , méchante et superstitieuse.
Pourquoi cette reine, après avoir fait bâtir le château des Tuileries , y avoir employé des sommes considérables , les talens des plus célèbres artistes et toutes les recherches et les commodités du luxe, l'abandonna-t-elle peu de temps après que cet édifice fut achevé? Pourquoi, mécontente de ce palais, acheta-t-elle , dans un moment où les finances étaient épuisées, l'ab-
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baye de Saint-Maur-dcs-Fossés pour y bâtir sa demeure? Pourquoi abandonna-t-elle ce pix)jet pour en adopter un autre et acheter l'hôtel d'Albret et le couvent des Filles -Pénitentes? Pourquoi fit-elle déplacer les religieuses qui l'habitaient pour les transférer à Fabbaye de Saint - Magloîre , et séculariser les religieux de cette demiière abbaye pour les transférer dans Fhôpital de Saint-Jacques-du-Haut-Pas * ? Pourquoi fut-elle obligée de solliciter auprès du roi , son fils , la permission de conclure ces échanges^ acquisitions^ déplacemens; de solliciter auprès du pape des bulles pour ratifier ces transactions et sécularisations , et, auprès du Parlement, l'enregistrement de tous ces actes? Pourquoi, enfin, ordonna-t-elle tant de changemens, renonça -t-elle aux Tuileries pour feire bâtir et pour habiter un nouvel hôtel? Le voici. C'est que Catherine de Médicis était épouvantée de la prédiction d'un astrologue, qui lui avait annoncé qu'elle mourrait dans un lieu appelé Saint'Germain : or, les Tuileries étaient situées dans la paroisse de Saint-^jermain-FAuxerrois. « On la vit aussitôt , dit Mézerai , fuir supers-
' Voyez ci-après Saint-JacqueS''du^Haui^Pas , présent volume, psg. aa5.
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u titieusemeut tous Les lieux et toutes les églises (c qui portaient ce nom. Elle n'alla plus à Saint* « Germain^en-Laye ; et même , à cause que son « palais des Tuileries se trouvait dans la parc roisse de Saint-Germain-l'Âuxerrois , elle en (c fit bâtir uu autre ^ l'hôtel de Soissons^ près « Saint-Eustache. »
L'amour-propre est satisfait lorsque dans les personnes puissantes ^ qui ont aspiré à l'illustration , on trouve des actions ridicules. Cette reine si puissante ^ si redoutée ^ si impérieuse , se ravalait^ par sa stupide crédulité, jusqu'à la dernière classe de la société : elle croyait ce qu'aujoulti'hui les vieilles femmeS' des villages les moins fréquentés rougiraient de croire^ elle croyait aux prédictions des magiciens; et celle qui jetait l'épouvante dans le cœur de tant de personnes était elle-même épouvantée par les oracles d'un misérable astrologue !
Cet hôtel ^ qui^ au quatorzième siècle ^ avait porté successivement les noms de Nesle^ de Bohéme ou de Bahaigne, eX, au quinzième ^ celui ai Orléans, puis celui deFUles-Pémtentesy quand les religieuses de ce nom l'occupaient , fut, en 1671 , lorsque Catherine de Médicis en fit l'acquisition , nommé Y hôtel de la Reine. Après la mort de cette reine , il fut appelé V hôtel des
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Princesses et, enfin ^ hôtel de Soissonsj comme je le dirai bientôt.
Cet hôtel et ses jardins étaient bornes par les rues du Four, des Deux-Écus et de Grenelle. Le corps principal de ses bâtimens avait son entrée dans la rue du Four : il présentait une vaste cour carrée, entourée de bâtimens; les jardins longeaient une grande partie de la rue des Deux- Écus et de celle de Grenelle. Ils furent établis sur l'emplacement du couvent des Filles-Pénitentes : le sol en fut , alors , rehaussé de quatorze pieds. La chapelle était située à l'angle des rues de Grenelle et Coquillière.
Catherine de Médicis y avait fait construire ^ sur les dessins de BuUan , et dans l'angle d'une cour latérale , une colonne dorique très-élevée et cannelée pour servir d'observatoire à son usage. Elle était contiguë et communiquait à l'hôtel de la reine. Cette colonne est la seule construction de l'hôtel de Soissons qui soit conservée. On la voit encore adossée au bâtiment de la Halle : elle recèle intérieurement un escalier à vis. Cette reine y montait avec ses astrologues pour y consulter les astres , et chercher dans leurs positions la perspective d'un bonheur que ceux qui régnent avec des crimes ne trou*» vent jamais sur la terre.
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Oa voyait sur le fût cannelé de cette colonne des couronnes ^ des fleurs de lis , des cornes d'abondance ^ des miroirs brisés ^ des lacs d'amour déchirés et des C et des H entrelacés ; signes allégoriques de la viduité de cette reine *.
Catherine habita cet h^tel pendant environ quatorze ans , et , le 5 février 1 58g , y mourut chargée de dettes. Ses créanciers firent vendre FhôteL Charles de Bourbon , comte de Soissons^ fils du prince de Condé^ par arrêt du Parlement du 21 janvier 1606^ moyennant la somme de traite mille et cent écus^ en fut l'adjudicataire^.
Alors , cet hôtel réparé , agrandi reçut le nom à^ hôtel de Soissonsj qu'il a conservé jusqu'en 1 763 ; époque de la construction de la Halle aux blés 9 qui 9 ainsi que les rues environnantes^ fut bâtie sur l'emplacement de cet hôtel. Il en sera parlé en son lieu.
Collège de Clermont ou des Jésuites^ situé rue Saint-Jacques , n*. i25. Les Jésuites > dont l'institution fut approuvée par deux bulles ^ l'une de 154O9 l'autre de i549> ^^^^i^^ introduits en
' Voyez ei-après , article Halle aux blés.
* Mélanges d'histoire , de littérature , par M. Terrasson. — Histoire de V hôtel de Soissons , pag. i'«, — Mémoires de VAca" demie des Inscriptions , tom. 36 , pag. 36a.
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France par Guillaume Duprat ^ eTeque de Clermont > qui ^ à son retour du concile de Trente, amena quelques uns de ces pères dans son diocèse j et les établit dans les villes de Mauriac et de Billom.
Le fameux cardinal de Lorraine , qui connaissait le but secret de cette institution , en vertu de lettres-patentes de janvier i55i ^ en appela plusieurs à Paris ; mais révêque, le Parleiûent et la Sorbonne s'opposèrent à leur établissement dans cette ville.
Les Jésuites n'étaient pas gens à se rebuter. Repousses par les premières autorités civiles et ecclésiastiques , ils persistèrent dans leur tentative avec cette opiniâtreté qui les a toujours caractérisés. Us intriguèrent tant ^ enhardis par la protection des Guises^ qu'ils déterminèrent Catherine de Médicis et le roi son fils, qui ne connaissaient nullement les motifs d'opposition, ou qui ne se souciaient pas de les ccmnaître, à presser le Parlement, à le presser même avec menace , d'enregistrer les édits en faveur des Jésuites. Le Parlement se débarrassa de cette affaire en la renvoyant à l'assemblée de Poissy. Cette assemblée , présidée par un des Guises , par le cardinal de Lorraine , ne manqua point de prononcer en faveur des Jésuites. Le 5 juil-
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let i56iy leur établissement à Paris fut décidé; et^ après une lutte de dix années^ ces pèr^ Tirent leur désir accompli.
Guillaume Daprat y évèque de Oernaont ^ fils du fameux cardinal de ce nom ^ avait fait plusieurs legs aux Jésuites^ doût ils employèrent une partie à l'acquisition d'une grande maison située rue Saint-Jacques , et nommée la cour de hongres.
Dès qu'ils eurent obtenu la permiasinn de s'é^ tablir , ils voulurent avoir celle d'enseigner la jeunesse. L'Université s'opposa vivement à cette entreprise : l'affaire fut plaidée avec éclat; et les Jésuites perdirent leur procès au Parlement : mais^ toujours persistans et confians dans leurs ressources^ ils eurent l'adresse de le faire porter au conseil du roi ^ où il fut réseau que ces reli*-gieux enseigneraient la jeunesse sans être incorporés à l'Université; et ce fut en i564 qu'ils établirent leur collège ^ qu'ils nommèrent col^ lége de Clermont de la société de Jésus ^ et oii^ en 1 578 y ils firent bâtir une chapelle.
C'est sans doute aux nombreux obstacles qu'ils éprouvèrent , aux efforts qu'ils firent pour les surmonter qu'ils durent cette souplesse de caractère, cet art d'amener les événemens, d'en calculer les résultats, et ce talent pour l'intrigue.
qu^ils portèrent au plus haut degré de perfectioDy et qui leur mérita la dénomination de pères de la ruée*
Le besoin de protection les accoutuma de bonne heure à caresser ceux qui possédaient le pouvoir; à sacrifier^ pour obtenir leur bienveillance^ tous les principes de la morale et de la religion. Us créèrent pour les rois , pour les princes , pour tous les hommes constitués en dignité une religion particulière et fort commode. Us excusaient en eux et justifiaient la plupart des crimes : le manque de foi y les perfidies y le vol^ les assassinats , etc. ^ étaient des actions innocentes^ pourvu que les coupables fussent puissans < ^ et ne les eussent commis que pour leur honneur nobiliaire. Par leurs insidieuses interprétations^ toutes les règles sociales disparaissaient; les vices et les vertus étaient confondus ; leur complaisance pour les passions humaines n'avait de bornes que les intérêts de leurs ordres et ceux de la cour de Rome. Us travaillèrent avec une persistance admirable à procurer à tous les souverains un pouvoir absolu sur leurs sujets > afin que y dominant les rois en dirigeant leur conscience et leur conduite , ils pussent étendre leur domination sur toutes les classes de la société.
* Voyez les Lettres provinciales, par Pascal.
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Ils tendaient constamment vers ce but ^ comme Font prouvé leurs revers et leurs succès ; mais , pour y atteindre , il fallait séduire les hommes puissans^ et caresser leurs inclinations perverses : c'est en quoi ils montrèrent toute leur habileté.
Avec de tels principes ils se firent de très-^ puissans partisans^ s'emparèrent des consciences de presque tous les monarques de l'Europe^ que souvent 9 sous le titre de confesseurs^ ils maîtrisèrent entièrement. Malheur aux audacieux qui contrariaient leur marche ^ et dévoilaient leurs projets ambitieux ! malheur aux rois in-^ dociles à leur direction ! leur perte était résolue; et tôt ou tard le poignard ou le poison les punissait de leur clairvoyance et de leur généreuse opposition.
Leur premier établissement à Paris porta le nom de leur bienfaiteur ou fondateur ^ Févéque de Glermont^ nom qu'ils changèrent ensuite par intérêt et par adulation : au titre de Collège de Clermonty que cet établissement avait porté d'abord , ils substituèrent, depuis, celui de Collège de Louis-- le -Grand. Je reviendrai sur ce collège.
Sahit-Jacques-du-Haut-Pas , hôpital et ensuite église paroissiale, située rue du faubourg Saint* IV. i5
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Jacques > entre les n""*. ^5^ et ^54* Cet établissement est dû à une colonie de l'hôpital de Saint- Jacques-du-Haut:Pas ^ situé en Italie^ dans le territoire de la république de Lucques. Ainsi^ ce n'est ni la rue du faubourg Saint-Jacques ni l'élévation de cette rue qui ont donné à cette maison le nom qu'elle porte.
On conjecture 9 avec beaucoup de vraisemblance y que les religieux de cet ordre devaient leur origine à une association de laïques^ connue sous le nom de Frères pontifes ou Frères constracteurs de ponts ; ou bien que les firères de cet hôpital étaient une branche de cette association ' •
L'époque où fut fondé > à Paris > Thôpital de Saint-Jacques-du«-Haut-Pas est inconnue. Des lettres de Charles-Ie-Bel > de l'an i Sa^ > ainsi que d'autres lettres de Philippe de Valois^ de l'an 1 335 9 attestent que ces religieux habitaient l'emplacement qu'ils ont occupé depuis^ et que cet emplacement était nommé le Clos du Roi, dont ils possédaient la moitié. Us n'existaient point à Paris en qualité de Frères pontifes, mais en celle de Frères hospitaliers j qui logeaient
■ Voyez Recherdies historiques sur les congrégations hospitalières des frères pontifes , par M. Grégoire , ancien évéque de Blois , etc. , publiées en i8iS.
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Jacques 9 entre les n""*. 25^ et ^54* Cet établissement est dû à une colonie de l'hôpital de Saint- Jacques-du-HautrPas 9 situé en Italie^ dans le territoire de la république de Lucques. Ainsi > ce n'est ni la rue du faubourg Saint-Jacques ni l'élévation de cette rue qui ont donné à cette maison le nom qu'elle porte.
On conjecture^ avec beaucoup de yraisemblance ^ que les religieux de cet ordre devaient leur origine à une association de laïques^ connue sous le nom de Frères pontifes ou Frères cons' tracteurs de ponts / ou bien que les frères de cet hôpital étaient une branche de cette asso* ciation ' •
L'époque oii fut fondé ^ à Paris > Thôpital de Saint-Jacques-<lu«-Haut-Pas est inconnue. Des lettres de Charles-Ie-Bel > de l'an iSa^^ ainsi que d'autres lettres de Philippe de Valois^ de l'an 1 335^ attestent que ces religieux habitaient l'emplacement qu'ils ont occupé depuis ^ et que cet emplacement était nommé le Clos du Roij dont ils possédaient la moitié. Ils n'existaient point à Paris en qualité de Frères pontifes y mais en celle de Frères hospitaliers j qui logeaient
■ Voye» Recherdies historiques sur les coilgrégatîoiis hospitalières des frères pontifes , par M. Grégoire , ancien évéque de Blois , etc. , publiées en i8i8.
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les pauvres passans et les pèlerins. Us portaient le signe du tau sur leurs habits. Us eurent d'a<^ bord une chapelle > qui fut bénite en i35o.
Dans la suite^ on en construisit une plus yastoy consacrée en i5ig. Les chefs de cette maison étaient qualifiés de commandeurs*
En 1566^ après quelques tentatives inutiles et^ surtout 9 après Fopposition des curés du voisinage y la chapelle de Saint*Jacques-du-Haut-Pas fîit érigée en église succursale des paroisses du quartier, a Avons permis et permettons > porte or la sentence de l'official de Paris y aux manans tf et habitans desdits faubourgs de la porte Sainte (c Jacques .et de Notre-Dame-des-Champs avoir (c à leurs dépens autres personnes qui dient y H chantent et célèbrent à haute voix et auec « chants lesdits offices divins ^ etc. »
Cet hôpital était presqu^abandonné : on n'y recevait plus de malades ; les administrateurs y comme ceux de la plupart des hôpitaux de Paris^ vivaient du bien des pauvres y et ne leur donnaient aucun secours : il n'y restait que deux religieux y lorsqu'en iS^2 Catherine de Médicis^ pour Élire bâtir un nouvel hôtel y appelé depuis hôtel deSoissons ^j délogea les Filles-Pénitentes> qui délogèrent les religieux de Saint-Magloire ;
' f^oyez ci-dessus Hôtel de Soissons , pag. 218".
lesquels vinrent occuper la maison de Saint- Jacquesnlu-Haut-Pas.
Les religieux sécularises de Saint * Magloire transférèrent à Saint-Jacques-du*Haut-Pas les reliques de leur patron^ qui^ comme je l'ai dit ailleurs^ ne furent pas très-loyalement acquises ' . Us voulurent donner^ à leur nouvelle église ou chapelle le nom de Saint-Magloire y le public^ très-récalcitrant pour les changemens de nom^ n'adopta point celui-ci.
Ces religieux célébraient la messe à des heures qui ne convenaient pas aux paroissiens : ceux-ci prirent le parti de faire bâtir ^ à côté de la chapelle du monastère ^ une chapelle nouvelle , dont la construction Ait commencée en 1584^ et qui fut considérée comme succursale.^
En i63o^ on entreprit la reconstruction de cette église trop petite : l'architecte Gittard en fournit le dessin. Monsieur > frère de Louis iniy en posa la première pierre ; mais, alors ^ on ne put achever que le choeur. Les travaux furent repris en 1675: la nef fut reconstruite; et les habitans du quartier signalèrent leur zèle en cette occasion. Les carriers Ibumirent gratuitement toute la pierre dont cette église est pavée y et
* yoye:^ tom. i , pag. 4^-
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les maçons donnèrent un jonr de travail par semaine.
La chapelle de la Vierge^ située au chetet de cette église ^ fut construite en i688.
L'église n'offre rien de remarquable ^ si ce n'est un tableau de grande dimension représentant l'ensevelissement de Jcsus-Christ^ peint par M. Degeorge , élève de David , et qui fut exposé au salon de 1619. Dominique Cassini^ célèbre astronome pour son temps , et Jean Desmoulins^ curé dont la mémoire est encore chère aux paroissiens y sont enterrés dans, cette église y qui est la seconde succursale de la paroisse de; Sa^nt- Étienne-du-Mont. ; ^
Le bâtiment qui servait à l'ancien hôpital^ démoli en iSsS, était séparé de l'église paroissiale par Une ruelle nommée rue des Deux-' Eglises. Les religieux de Saint-Magloire ^ qui l'habitaient^ tenaient une conduite fort scan* daleusCy qui obligea, en 1618, Henri deGondi y évéque de Paris y de les renvoyer. Il établit àleur place le séminaire des prêtres de l'Oratoire, premier établissement de ce genre à Paris , et qui s'est maintenu jusqu'à la révolution. L'emplacement a, depuis, été concédé à l'institution des Sourds-Muets. Je parlerai de ce séminaire et de cette institution.
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L'ancienne chapelle de l'hôpital^ dont les formes annonçaient une construction du quatorzième siècle, devenue propriété particulière, a subsisté jusqu'en iS^S, époque de sa démolition.
Collège des (Grassiks, situé rue des Amandiers, n^. 14. Il fut fondé, en iSÔQ, par Pierre Grassin, conseiller au Parlement, qui, pour cette fondation , légua ta somme de 90,000 livres : son fils et un autre parent du même nom ajoutèrent encore à cette dotation. Il fut destiné pour six grands boursiers étudians en théologie, et douze petits boursiers étudiant les humanités, tous de la ville de Sens. Ce collège est aujourd'hui une propriété du gouvernements
Juridiction des juges ^t consuls , établie près de l'église de Saint-Merri , dans un grand bâtiment acquis par les six corps des marchands. Cette institution , toute populaire , où les mar^ chands sont jugés par des marchands, fut créée, en i564> par le chancelier Michel de L'Hospital. Elle affranchit le commerce des entraves et des lenteurs qu'il rencontrait dans les justices féo^ dales ou royales. Elle éprouva de vives oppositions de la part du Parlement, qui n'aimait pas les nouveautés". Cette juridiction fîit d'abord
' Le dernier décembre i564 9 le parlement de Paps fit des
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composée de cinq marchands français^ établis à Paris , dont un remplissait lés fonctions de juge^ et les quatre autres celles de consuls.
Cette juridiction subsiste aujourd'hui sous un autre nom ^ et porte celui de tribunal de Com^ merce. Elle occupe le même local au cloître de Saint-Merri : elle est composée de deux présidens^ de huit juges et de seize juges suppléans»
ÂRSENij.^ situé à Fextrémité du quai Mor-* land^ neuvième arrondissement. Une partie de l'emplacement de l'Arsenal portait ancienne-* ment^ avant le creusement des fossés de la ville^ le nom de Champ^au^ Plâtre* Charles vi en donna 9 en iSgô^ une portion au duc d'Orléans > son frère , qui y fit bâtir un hôtel. Dans la suite ^ la ville acquit ce lieu, et y fit construire des granges pour y placer l'artillerie. François i*'. , voulant faire fondre des canons, emprunta à la ville, en i535, une de ces granges, avec promesse de la rendre dès que la fonte serait achevée; puis, sous prétexte d'accélérer le travail, il en emprunta une seconde , puis une troisième ,
remontrances contre Tédit de création des juges et consuls des marchands : il serait difficile de trouyer une production plus ridicule par sa forme » plus absurde par ses motifs . que Test cette remontrance.
France par Guillaume Duprat ^ eTeque de Clermont > qui ^ à son retour du concile de Trente^ amena quelques uns de ces pères dans son diocèse 'y et les établit dans les villes de Mauriac et de Billom.
Le fameux cardinal de Lorraine ^ qui connaissait le but secret de cette institution , en vertu de lettres-patentes de janvier i55i f en appela plusieurs à Paris ; mais Fevêque^ le Parleiâent et la Sorbonne s'opposèrent h leur établissement dans cette viUe.
Les Jésuites n'étaient pas gens à se rebuter. Repoussés par les premières autorités civiles et ecclésiastiques ^ ils persistèrent dans leur tentative avec cette opiniâtreté qui les a toujours caractérisés* Us intriguèrent tant ^ enhardis par la protection des Guises^ qu'ils détermin^ent Catherine de Médicis et le roi son fils y qui ne connaissaient nullement les motifs d'opposition y ou qui ne se souciaient pas de les ccmnaître, à presser le Parlement ^ à le pi^esser même avec menace , d'enregistrer les édits en faveur des Jésuites. Le Parlement se débarrassa de cette a^ faire en la renvoyant à l'assemblée de Poissy. Cette assemblée , présidée par un des Guises , par le cardinal de Lorraine , ne manqua point de prononcer en faveur des Jésuites. Le 5 juil-
let i56iy lear établissement à Parts fat décide; et^ après une lutte de diji années^ ces pères virent leur désir accompli.
Gaillaume Duprat , évèque de Qerrmmt ^ fils du fameux cardinal de ce nom y avait £siit plusieurs legs aax Jésuites^ dont ils employèrent une partie à l'acquisition d'une grande maisoii située rue Saint-Jacques , et nommée la cour de Lcmgres.
Dès qu'ils eurent obtemi la permiasion de s'é*^ tablir , ils voulurent avoir celle d'enseigner la jeunesse. L'Université s'opposa vivement à cette entreprise : l'affaire fut plaidée avec éclat ; et les Jésuites perdirent leur procès au Parlement : mais^ toujours persistans et confians dans leurs ressources 9 ils eurent l'adresse de le faire porter au conseil du roi ^ où il fut résolu que ces relî-* gieux enseigneraient la jeunesse sans être incorporés à l'Université; et ce fut en i564 qu'ils établirent leur collège y qu'ils nommèrent collège de Clermont de la société de Jésus ^ et où^ en 1 578 y ils firent bâtir une chapelle.
C'est sans doute aux nombreux obstacles qu'ils éprouvèrent , aux efforts qu'ils firent pour les surmonter qu'ils durent cette souplesse de caractère y cet art d'amener les événemens , d'en calculer les résulta ts, et ce talent pour l'intrigue^
quMls portèrent au plus haut degré de perfection^ et qui leur mérita la dénomination de pères de la ruse*
Le besoin de protection les accoutuma de bonne heure à caresser ceux qui possédaient le pouvoir; à sacrifier^ pour obtenir leur bienveillance^ tous les principes de la morale et de la religion. Ils créèrent pour les rois , pour les princes , pour tous les hommes constitués en dignité une religion particulière et fort commode. Us excusaient en eux et justifiaient la plupart des crimes : le manque de foi ^ les perfidies y le vol^ les assassinats , etc. ^ étaient des actions innocentes^ pourvu que les coupables fussent puissans ^ , et ne les eussent commis que pour leur honneur nobiliaire. Par leurs insidieuses interprétations^ toutes les règles sociales disparaissaient; les vices et les vertus étaient confondus ; leur complaisance pour les passions humaines n'avait de bornes que les intérêts de leurs ordres et ceux de la cour de Rome. Us travaillèrent avec une persistance admirable à procurer à tous les souverains un pouvoir absolu sur leurs sujets > afin que 9 dominant les rois en dirigeant leur conscience et leur conduite , ils pussent étendre leur domination sur toutes les classes de la société'.
' Voye% ks Lettres provinciales y par Pascal.
sous CHARLES IX. ^^5
Us tendaient constamment vers ce but y comme l'ont prouvé leurs revers et leurs succès ; mais , pour y atteindre y il fallait séduire les hommes puissans^ et caresser leurs inclinations perverses : c'est en quoi ils montrèrent toute leur habileté.
Â.vec de tels principes ils se firent de très-^ puissans partisans^ s'emparèrent des consciences de presque tous les monarques de l'Europe^ que souvent^ sous le titre de confesseurs , ils maîtrisèrent entièrement. Malheur aux audacieux qui contrariaient leur marche^ et dévoilaient leurs projets ambitieux I malheur aux rois indociles à leur direction ! leur perte était résolue; et tôt ou tard le poignard ou le poison les punissait de leur clairvoyance et de leur généreuse opposition.
Leur premier établissement à Paris porta le nom de leur bienfaiteur ou fondateur^ l'évêque de Clermont^ nom qu'ils changèrent ensuite par intérêt et par adulation : au titre de Collège de Clermonty que cet établissement avait porté d'abord , ils substituèrent, depuis, celui de Collège de Louis-- le -Grand. Je reviendrai sur ce collège.
Saiht-Jacques-du-Haut-Pas , hôpital et ensuite église paroissiale, située rue du faubourg Saint- IV. i5
âa6 HISTOIRE DE PARIS
Jacques 9 entre les n""*. 252 et 25^* Cet établissement est dû à une colonie de l'hôpital de Saint- Jacques-du-HautrPas ^ situe en Italie^ dans le territoire de la république de Lucques. Ainsi^ ce n'est ni la rue du faubourg Saint-Jacques ni rëlëvation de cette rue qui ont donne à cette maison le nom qu'elle porte.
On conjecture^ avec beaucoup de vraisemblance , que les religieux de cet ordre deyaient leur origine à une association de laïques^ connue sous le nom de Frères pontifes ou Frères coruh tracteurs de ponts / ou bien que les frères de cet hôpital étaient une branche de cette association >.
L'époque où fut fondé > à Paris > Fhôpital de Saint-Jacques-du-Haut-Fas est inconnue. Des lettres de Charles-le-Bel > de Tan i Z22 , ainsi que d'autres lettres de Philippe de Valois y de Fan 1 535 9 attestent que ces religieux habitaient l'emplacement qu'ils ont occupé depuis^ et que cet emplacement était nommé \e Clos du, Roi ^ dont ils possédaient la moitié. Ils n'existaient point à Paris en qualité de Frères pontifes 9 mais en celle de Frères hospitaliers^ qui logeaient
■ Vqy^^ Recherdies historiques sur les coilgrégatioiis hospitalières des frères pontifes , par M. Grégoire , ancien éyéque de Blois , etc. , publiées en 18 18.
sous CHARLKS IX% 2!kJ
les pauvres passans et les pèlerins. Ils portaient le signe du tau sur leurs habits. Ils eurent d'à--» bord une chapelle , qui fut bénite en i35o.
Dans la suite^ on en construisit une plus yastey consacrée en i5ig. Les chefs de cette maison étaient qualifiés de commandeurs ^
En i566^ après quelques tentatives inutiles et^ surtout^ après l'opposition des curés du voisinage y la chapelle de Saint**Jacques-du-Haut-Pas fat érigée en église succursale des paroisses du quartier, a Avons permis et permettons > porte « la sentence de l'official de Paris j aux manans tf et habitans desdits faubourgs de la porte Sainte (c Jacques .et de Notre-Dame-des-Champs avoir or à leurs dépens autres personnes qui dient j a chantent et célèbrent à haute voix et auec (c chants lesdits offices divins ^ etc. »
Cet hôpital était presqu^abandonné : on n'y recevait plus de malades ; les administrateurs , comme ceux de la plupart des hôpitaux de Paris^ vivaient du bien des pauvres > et ne leur donnaient aucun secours : il n'y restait que deux religieux ^ lorsqu'on 1 672 Catherine de Médicis^ pour îsLire bâtir un nouvel hôtel y appelé depuis hôtel deSoissons '^ délogea les Filles-Pénitentes^ qui délogèrent les religieux de Saint-M agloire ;
' Voyez ci-dessus Hôtel de Soissons , pag. aiS".-
lesquels vinrent occuper la maison de Saint- Jacque&-du-Haut-Pas.
Les religieux sécularises de Saint - Magloire transférèrent à Saint-Jacques-du-Haut-Pas les reliques de leur patron ^ qui^ comme je Fai dit ailleurs^ ne furent pas très*-loyalement acquises ' . Us Toulurent donner^ à leur nouyelle église ou chapelle le nom de Saint-Magloire ; le public^ très-récalcitrant pour les changemens de nom, n'adopta point celui-ci.
Ces religieux célébraient la messe à des heures qui ne convenaient pas aux paroissiens : ceux-ci prirent le parti de faire bâtir, à côté de la chapelle du monastère > une chapelle Douyelle , dont la construction fut commencée en 1584^ et qui fut considérée comme succursale»^
En i63o, on entreprit la reconstruction de cette église trop petite : l'architecte Gittard en fournit le dessin. Monsieur , frère de Louis xiii^ en posa la première pierre ; mais, alors, on ne put achever que le chœur. Les travaux furent repris en 1675 : la nef fut reconstruite; et les ha* bitans du quartier signalèrent leur zèle en cette occasion. Les carriers Ibumirent gratuitement toute la pierre dont cette église est pavée , et
* Voyez tom. i , pag. 4^^
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les maçons donnèrent nn jour de trayail par semaine.
La chapelle de la Vierge^ située au chevet de cette égliafe 5 fut construite en 1688.
L'ëglise n'offre rien de remarquable > si ce n'est un tableau de grande dimension représentant l'ensevelissement de Jcsus-Christ^ peint par M. Degeorge ^ élève de David , et qui fut exposé au salon de 1619. Dominique Cassini^ célèbre astronome pour son temps > et Jean Desmoulins^ curé dont la mémoire est encore chère aux paroissiens , sont enterrés dans, cette église ^ qui est la seconde succursale de la parpisse dci Sa^nt- Étienne-du-Mont. . , . . .
Le bâtiment qui servait à l'ancien hôpital^ démoli en 1 6s 3^ était séparé de l'église paroissiale par Une ruelle nommée rue des Deux-- Églises. Les religieux de Saint-Magloire ^ qui l'habitaient^ tenaient une conduite fort scandaleuse, qui obligea, en 161 8^ Henri deGondi , évéqne de Paris , de les renvoyer. Il établit àleur place le séminaire des prêtres de l'Oratoire^ premier établissement de ce genre à Paris ^ et qui s'est maintenu jusqu'à la révolution. L'emplacement a, depuis^ été concédé à l'institution des Sourds-Muets. Je parlerai de ce séminaire et de cette institution.
25o HISTOIKE DE PARIS
L'ancienne chapelle de l'hôpital^ dont les formes annonçaient une construction du quatorzième siècle , devenue propriété particulière, a subsisté jusqu'en i8â3, époque de sa démolition.
Collège des ÎGrassiks, situé rue des Amandiers, n®. i4- Il fiit fondé, en iSÔq, par Pierre Grassin, conseiller au Parlement, qui, pour cette fondation , légua la somme de 90,000 livres : son fils et un autre parent du même nom ajoutèrent encore à cette dotation. Il fut destiné pour six grands boursiers étudians en théologie , et douze petits boursiers étudiant les humanités, tous de la ville de Sens. Ce collège est aujourd'hui une propriété du gouvernements
Juridiction des juges ^t gonsui^, établie près de l'église de Saint-M erri , dans un grand bâ« timent acquis par les six corps des marchands. Cette institution , toute populaire , où les mar^ chands sont jugés par des marchands, fut créée, en i564, par le chancelier Michel de L'Hospital. Elle affranchit le commerce des entraves et des lenteurs qu'il rencontrait dans les justices fëo* dales ou royales. Elle éprouva de vives opposi-* tions de la part du Parlement, qui n'aimait pas les nouveautés '. Cette juridiction fut d'abord
' Le dernier décembre i564 « le parlement de Paps fit des
composée de cinq marchands français y établis à Paris ^ dont un remplissait lés fonctions de juge^ et les quatre autres celles de consuls.
Cette juridiction subsiste aujourd'hui sous un autre nom ^ et porte celui de tribunal de Commerce. Elle occupe le même local au cloître de Saint-Merri : elle est composée de deux présidens> de huit juges et de seize juges suppléans.
ÂRSENiL^ situé à l'extrémité du quai Mor-' land^ neuvième arrondissement. Une partie de remplacement de l'Arsenal portait ancienne-* ment^ avant le creusement des fossés de la ville ^ le nom de Champ-au^ Plâtre. Charles vi en donna ^ en iSgô^ une portion au duc d'Orléans^ son frère , qui y fit bâtir un hôtel. Dans la suite, la ville acquit ce lieu^ et y fit construire des gran* ges pour y placer l'artillerie. François i*'. , voulant faire fondre des canons ^ emprunta à la ville, en i555, une de ces granges, avec promesse de la rendre dès que la fonte serait achevée; puis, sous prétexte d'accélérer le travail, il en emprunta une seconde , puis une troisième ,
remontrances contre Fédit de création des juges et consuls des marchands : il serait difficile de trouver une production plus ridicule par sa forme » plus absurde par ses motifs que Test cette remontrance.
avec la même promesse. La ville voyait avec peine ces emprunts successif. Ce roi ^ qui^ dans des actions d'ëclat ^ manifesta beaucoup de loyauté^ n'en montra guère en cette circonstance : il manqua sans façon à sa parole de roi p et garda pour lui les granges de l'artillerie*
Henri ii ^ en 1647 y 4^ Aianda encore quelques bâti mens pour y construire des fourneaux : il offrit des dédommagemens à la ville ; on ignore s'il les lui donna.> U y fit construire plusieurs logemens pour les officiers de l'artillerie^ sept moulins à poudre , deux ^àndes halles et autres bâtimenà , qui ^ dans la suite 5 farent presque tous ruines.
Deux accidens notables ont donné quelque célébrité aux édifices de l'Arsenal. A l'angle mé** ridional du jardin^ angle formé par le cours de la Seine ^ ou le Mail qui la bordait , et par les fossés de la ville ^ s'élevait la tour de Billi y dont j'ai déjà parlé ^ et qui faisâ.il' partie de l'enceinte de Paris. Le 19 juillet i538^ à cinq heures du soir^ le tonnerre éclata sur cette tour 9 et la démolit presqu'entièrement. On y substitua dans la suite un bastion.
Le second accident arriva le 28 janvier i565. Le feu prit à quinze ou vingt milliers de poudre qui £6 trouvaient dans les bâtimens. L'explosion
sous CHAHLBS IX. ^33
fut terrible : des pierres furent lancées jusqu'au faubourg Saint-Marceau. La détonation fut en*tendue jusqu'à Melun; les poissons périrent dans la rivière. Des sept moulins à poudre^ quatre furent détruits > les autres fert endommagés. Des maisons du voisinage furent renversées; trente personnes enlevées en Fair retombèrent en lam^ beaux ; un plus gr&nd nombre d'autres fut dangereusement blesdé. On ne put jamais découvrir les auteurs ou les causes de cet accident. On ne manqua pas de l'attribuer aux protestana* Charles ix fit reconstruire sur un plus vaste plan les bâtimens détruits. Ses successeurs continuèrent les constructions. Sous Henri m^ en 1584^ ^^ bâtie la porte qui faisait face au quai des Célestins. Cette porte était décorée de colonnes en forme de canons placés verticalement. Âu-dessi^ était une table de marbre ^ où on lisait ce distique, du poëte Nicolas Bourbon , distique qu'admirait Santeuil : Dussé^je être pendu ^ disait-il y je voudrais en être P auteur ' •
JEtna hdêc Henrico vuleania iela ministraty TelàgiganteosdebeUaUiraJitrores.
Henri iv y établit un jardin ; et Sully ^ en sa qualité de grand-maitre de l'artillerie^ y fi^^
' Parole d*as fou ou d'un poëte.
pendant tout le temps de son ministère 9 sa demeure ordinaire.
Louis XIV ayant fait construire des arsenaux aux frontières du royaume y FÂrsenal de Paris ne servit plus qu'à contenir des pièces hors de service y des fusils rouilles ^ et des fonderies où l'on coulait quelques figures de bronze.
Le régent^ en 17 189 fit abattre plusieurs vieux bàtimens ^ et construire ^ sur les dessins de Germain Bofirand ^ l'hôtel du gouverneur de l'Arsenal. Dans diverses pièces de cet hôtel était et se voit encore la précieuse bibliothèque ^ dite d'abord Bibliothèque de Paulmy ; enfin devenue publique sous le nom de Bibliothèque de V Arsenal.
Par édit du mois d'avril 1788, l'Arsenal, depuis long-temps inutile , fut supprimé , et son emplacement destiné à la construction d'un nouveau quartier de Paris ; mais cette ordonnance ne reçut point son exécution.
L'emplacement de l'Arsenal a éprouvé, depuis, plusieurs changemens. Sur le jardin fut, en 1806, ' établi une partie du boulevart Bourdon. Sur le même jardin et le long du boulevart Bourdon, on commença, en 1807, à bâtir le vaste édifice appelé grenier de rèsen^e, dont je parlerai. A la place du Mail, qui se trouvait entre les bàtimens
LE PU.OR1 DES HALLES
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de l'Arsenal et le bras de la Seine ^ on ouvrit une route très-commode. Les travaux de la gare^ cpi doit être alimentée par les eaux du canal de rOurcq 9 ont aussi apporté plusieurs changemens utiles dans l'emplacement de l'Arsenal.
Piloris. Il existait à Paris plusieurs de ces constructions destinées à exposer des condamnés aux yeux du public. On voyait un pilori au carrefour formé par les rues du Four , de Sainte- Marguerite ^ de Buci et des Boucheries.
Le pilori le plus connu était situé aux Halles > aujourd'hui Carreau des halles , près et à l'ouest de l'ancienne fontaine. Il présentait une construction octogone en maçonnerie surmontée d'une vaste lanterne en bois , ' dans laquelle on plaçait les condamnés. Cette lanterne tournait sur un pivot. En la faisant mouvoir de tous côtés ^ on exposait le patient à tous les regards du public '.
Dans les comptes de la prévôté de Paris de l'an i5i5, on voit que Laurent Bazard ^ exécuteur de la haute justice , étant monté dans le pilori , sans doute pour y faire quelques apprêts , plusieurs personnes du peuple y mirent le feu, et que ce bourreau y fut brûlé vif : on vint
^ f^tyjrea planche 4©.
un peu tard à son secours. Un boulanger^ nomme liostière y un des auteurs de l'incendie , fut pris et pendu ' .
Le pilori des Halles fut reconstruit à neuf en 1471 ; détruit par le feu en i5i5, il fut réparé en 154^^ et maintenu jusqu'en 1789, époque où ce genre de supplice fut aboli.
Fourches patibulaires^ nommées en langage féodal Justices. Il en existait plusieurs en dehors de Paris : les plus connues sont celles de Montfaucon et de Montigny. Montfaucon présente une éminence peu sensible ^ située entre les faubourgs Saint-Martin et du Temple. Sur sa cime était un massif de maçonnerie qui s'élevait^ au-dessus du sol > de 1 5 à 18 pieds : sur la surface de ce massif^ long de 4^ pieds sur environ 5o de large ^ s'élevaient seize piliers^ composés de fortes pierres^ et dont chacun avait 5 2 pieds de hauteur. Ces piliers supportaient de grosses pièces de bois auxquelles pendaient des chaînes de fer; à ces chaînes étaient attachés les cadavres des malheureux exécutés à Paris. On y voyait toujours, pendant cette période ^ cinquante à soixante corps desséchés ^ mutilés ^ corrompus et agités par les vents. Cet horrible spectacle n'empêchait pas
' Sauvai , Antiquités de Paris , totn. m, preuves , pag. 699.
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les Parisiens de venir faire la dëbanche autour de ce gibet > .
Lorsque tontes les places étaient occupées^ pour y attacher de nouyeaux cadavres^ on descendait les plus anciens , et on les jetait dans un souterrain , dont l'ouverture était au centre de Fenceinte.
On arrivait à cet affreux monument par une large rampe . Une porte solide en fermait l'enceinte; sans doute dans la crainte que les cadavres ne fussent enlevés par des parens^ pour leur don ner la sépulture ^ et par des sorciers y pour leur servir à des opérations magiques.
Sauvai^ qui écrivait au commencement du dix -huitième siècle^ dit que de son temps le souterrain était comblé , la porte et les marches brisées ; qu'il restait k peine trois ou quatre piliers .
Les fourches de Montfaucon ou de la grande justice furent souvent insuffisantes. On voit, dans les comptes de la prévôté de Paris, qu'en 1416 on construisit un autre gibet près de la grande justice j au delà de l'église de Saint-Laurent, et qu'on l'entoura de fossés profonds et de murs.
' OEuures de yiUon : la Repue faite auprès de Mootfaucon. * Antiquités de Paris , par Sauyal , tom. 11 , pag. 585.
Elle ne contenait que quatre piliers de bois '« En i^B'j y on éleva dans le voisinage de Mont-* &ucon une autre justice^ qu'on nomma ^/6e^ de Montigny. On en fit plusieurs autres ' : mais c'est trop s'arrêter sur ces tristes objets.
fl
Massacres de la Samt»Bai*ihëlemi.
J'ai parlé de la naissance et de la propagation du protestantisme à Paris ^ des horribles perse* entions que, sous les règnes de François i'". et de son fils Henri ii , éprouva cette secte de chrétiens. J'ai donné une esquisse rapide des attaques auxquelles , depuis ces règnes , elle fiit continuellement en butte ; des pillages, incendies et massacres provoqués contre elle par des prédicateurs gagés , et trop fréquemment exécutés par des écoliers , par des hommes de la dernière classe du peuple et par le connétable de Montmorency.
Depuis i56o jusqu'en iSy^, la chambre ardente n'envoyait plus les protestans aux bûchers ; mais le Parlement, toujours animé par le même esprit, les faisait emprisonner, gémir
' Antiquités de Paris , par Sauvai^ tom. m, preuyes, p. 274- ' Idem y tom. 11 ^ pag. 585.
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dans des cachots mortels ^ les chassait de Paris ^ ou les condamnait à la potence.
Je dois faire observer qu'en Fan i56o^ époque oh les bûchers s'éteignirent^ et la guerre civile s'alluma > les dissensions publiques , sans rien perdre du zèle religieux qui les alimentait, prirent un caractère évidemment politique. L'an-torité excessive qu'avaient envahie en France ^ et dont abusaient le cardinal de Lorraine et les Guises détermina les princes de la maison de Bourbon à se liguer contre ces étrangers , à former un parti d'opposition^ qui se fortifia d'un grand nombre de mécontens et^ surtout > de la plupart des protestans persécutés. Ce parti fut^ depuis les premières hostilités^ nommé huguenot*
Les Guises et le cardinal de Lorraine leur oncle > appuyés et dirigés par les cours de Rome et d'Espagne> appuyés par celle de France^ qu'ils dirigeaient à leur tour^ se mirent à la tête des persécuteurs , et formèrent le parti appelé pafi8te ou catholique.
Chez les chefs de l'un et de l'autre parti y la religion ne fut assez généralement qu'un prétexte , un moyen de force : chacun d'eux appela le fanatisme au secours de son ambition. Les seules classes inférieures dans les deux partis se détestaient et se battaient de bonne foi.
La cour de France, composée de princes pervertis par leur vicieuse éducation , abrutis , étourdis par les jouissances de la débauche et du &ste, sans caractère comme sans talent, était dominée par Catherine de Médicis , leur mère. Cette femme / profonde dans l'art des cours , dissimulée, perfide, n'avait d'énergie que pour les crimes; mais ses vues étaient bornées. Toute sa politique consistait dans un système de bascule, que lui commandaient les circonstances : elle opposait les Guises aux Bourbons et ceux-ci aux Guises. Capable de concevoir de grands attentats , d'en poursuivre l'exécution , elle était incapable d'en calculer et d'en prévoir les effets. Elle croyait tout maîtriser; et elle-même n'était qu'un instrument. Lorsqu'il lui arrivait de s'écarter de la ligne tracée par les Guises, ceux-<ci faisaient alors jouer toutes leurs machines pour l'y ramener. C'est ce qui arriva, notamment en l'an 1 56i , oii cette reine parut se rapprocher du parti protestant. Les prédicateurs gagés s'élevèrent aussitôt contre la cour, et, dans leurs déclamations grossières et véhémentes, n'épargnèrent pas même la majesté royale '.
' Yoici ce que portent , à cet égard , les registres manuscrits ^u Parlement : (c Le lo avril i56i , plaintes contre les prédi' <( cateurs séditieux^ notamment <^ntre M®. Foumier, préchant
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Je ne m'arrêterai pas aux intrigues, aux nombreuses perfidies de Catherine de Médicis, à celles des princes et seigneurs qui se disputaient le pouvoir, juraient des traites de paix
« à Saint-Germain , dimanche dernier ; il dit de la reine si « c'éloit son état et d'une femme de conférer les évêchéa et bé- « néfices , et allègue un passage de la Sainte-Écriture , assez « mal à propos , disant : Peuple , regarde si cette bonne reine, « mère de Jésus-Christ, en V élection de ^aint^Mathias , w te lieu de Judas , si elle s'en voulut mêler, encore que présente. « Ea ce sermon , qui ëtoit sur l'entrée de Jésus à Jérusalem , il « y a comme Jésus dit à deux de ses disciples : Allez en ce cha- « tea« qui est contre nous : et peuple , sais^tu qui est ce château ^ qui est contre nous ? Cest ce château qui vous jetera hors « de vos maisons. Au laU'n il y a castellum : mais il n'est pas « enUer cJiateau. Comment le nommerons-nous ? Castellum est t diminutif de Castrum; il le faut nommer en français Chas- « TELET ; Chastelet n'est pas propre , il faut donc Chastillon! «c Cest mon , c'est ce Chastillon qui est contre vous, et qui «f vous ruinera si vous n'y prenez garde» n
Le prédicateur , par cette ridicule induction , veut désigner Cbâtillon de Coligni, amiral de France, chef du parti protestant.
Le i4 novembre i56i , le procureur -général se plaint aw Parlement des discours séditieux des prédicateurs. On charge l'évêque de les réprimer ; celui-ci répond : « que quelque dili-P « gence et commandement qu'il ait su faire vers les curés et « prédicateurs , il n'en a pu venir à bout. »
Dans la même année, Artus Désiré, prêtre fanatique , poussé par les conseils de quelques docteurs de Sorbonne , part pour por* ter au roi d'Espagne une requête des catholiques de France , et lui demander protection et secours. Il est arrêté en chemin; 1§
avec l'intention de les violer; je ne parlerai point des prises d'armes sans déclaration préalable , ni des actes de cruauté inspirés par le fanatisme et la licence des guerres civiles ; mais je dirai que le pape voulait conserver son autorité et ses revenus ; que Philippe ii ^ roi d'Espagne ^ avait à satisfaire sa superstition et son ambition. Il es^ pérait^ en massacrant les protestans^ obtenir la couronne céleste et la couronne de France.
Les Guises suivaient l'exécution d'un plan bien connu : celui d'anéantir la maison des Va- Parlement le condamna k faire amende honorable ; ce qu'il fit le i4 juillet i56i.
Dans le même temps , Jean Tanquerel , bachelier en théologie , soutient au collège de Lisieux une thèse où il prétend prouver que le pape a le droit de déposer les rois et de les dépouiller de leur royaume.
Un frère minime qui prêchait séditieusement dans TégUse de Saint-Barthélemi , fut , le lo décembre i56i, par ordre da.roi , enlevé de son couvent ; il le fut pendant la nuit , parce qu^on craignait une émeute populaire.
Trois prédicateurs carmes qui prêchaient , Tun à Saint-Merri , Fautre à Saint-Eustache , le trobième k Saint- Jacques-de-la- Boucherie , excitaient le peuple à des soulèvemens ; ib sont désignés comme perturbateurs publics dans les regbtres du Parlement. {Voyez au i!2 décembre i56i.}
Tout ce tapage sacerdotal fut , en grande partie , occasionné par le colloque de Poissy , qu*à cette époque avait autorisé Catherine de Médicb , et où les docteurs catholiques et protestans entrèrent en discussion sm* les points qui les divisaient.
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lois^ et de s'emparer de leur trône ^ pnijet appuyé par le pape^ à Tinsu durci d'Espagne.
Le pape et les princes de Lorraine s'entendaient pour donner le trône de France au duc de Guise : celui-ci^ dans cette espérance^ fit &briquer une généalogie qui le faisait descendre en ligne directe de l'empereur Charlemagne.
Le saint-père et les princes lorrains trompaient le roi d^Espagne^ qui, bien plus que les autres , fournissait aux frais de la conspiration , et prétendait seul en retirer le fruit.
La cour de France , par l'ascendant que le cardinal de Lorraine avait pris sur Catherine de Médicis^ n'était qu'un instrument passif ^ qu'une puissance auxiliaire et soumise.
Les trois chefs de cette vaste conspiration ^ le pape y le roi d'Espagne et la maison de Lorraine^ avaient le plus pressant intérêt de détruire la maison de Bourbon qui allait succéder aux Valois, dont la race s'éteignait, et à détruire les protestans qui faisaient la force de cette maison y et dont les opinions alarmaient l'Italie et FEspagqe.
Telles étaient les espérances, les intérêts et les dispositions des diverses cours contre la maison de Bourbon et le parti des protestans , lorsqu'en 1 565 le pape Pie iv provoqua la fameuse
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entrevue de Bayonne^ oùl se rendirent le duc d'Albe, muni des pouvoirs du roi d'Espagne^ Catherine de Médicis et le roi de France. Là , suivant plusieurs historiens^ et notamment suivant le grave de Thou, « on délibéra sur les a moyens de délivrer la France des protesu tans^ regardés comme un mal contagieux; « et on adopta le sentiment du duc d'Albe^ qui (c était celui du roi Philippe^ et qui consis- (( tait à faire tomber les têtes des principaux « chefs , à prendre pour modèle les Vêpres « siciliennes^ et à massacrer tous les proteste tans '. »
Ainsi ^ dès Tan i565, entre les trois puissances intéressées ^ le massacre des protestans fut résolu , mais non aussi secrètement qu'elles le pensaient. Le prince de Navarre, âgé d'environ douze ans j depuis célèbre sous le nom de Henri IV ^ était, pendant cette entrevue , presque sans cesse auprès de Catherine de Médicis^ qui aimait son esprit, ses gentillesses, et qui ne se méfiait pas de cet enfant ; il entendit une partie des résolutions qui y furent prises , et les rapporta à sa mère, qui en donna avis au prince de Condé et à l'amiral Coligni. Ces chefs de pro^
> Histoire universelle de de Thdu^ liv. xxxvn.
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testans prirent des mesures pour conjurer I'ch rage dont ils étaient menacés. Us ne se rendi-r rent point à l'assemblée de Moulins^ où ils sauvaient que devait s'exécuter le projet sanguinaire qui eut lieu à Paris sept ans après ; ils se tinrent plus que jamais sur leurs gardes ; et^ pour déjouer complètement les plans ambitieux des Guises^ leur ravir l'autorité qu'ils exerçaient^ et mettre le roi et la reine sa mère dans leur partie ils tentèrent^ en 1567^ d'enlever à Meaux ce prince et cette princesse ; mais cette tentative audacieuse et mal calculée n'eut aucun succès. Les Suisses^ au nombre de six mille ^ les repoussèrent 9 et^ le 2g septembre^ conduisirent dans la capitale la reine et son fils.
La guerre se ralluma et se termina^ en i568^ par un traité de paix appelé la paix fourrée ' . Six mois après ce traité est violé; la guerre recommence. Le i3 mars iSôg se donne la bataille de Jarnac^ où le prince de Condé , couvert de graves blessures ^ fait prisonnier^ est assassiné froidement par Montesquiou. Alors Gaspard de Coligni^ seigneur de Châtillon^ amiral de France^ devient le chef du parti protestant; il obtient quelques avantages militaires , qui détermi-
' Paix fourrée, ou paix conclue en hiver, et commandée par la saison pendant laquelle on porte des fourrures.
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nèrent le parti catholique à conclure^ le 1 5 août ^Sjo, une nouvelle paix 9 nommée paix boiteuse ou mal assise.
Cependant le pape dresse ses batteries et travaille de toutes ses forces au succès de la conspiration ; il ordonne à ses agens^ prêtres ou moines^ d^enflammer le fanatisme des catholiques contre les protestans ; il renforce sa milice spirituelle en établissant à Paris d'abord des jésuites y et puis des capucins ; il autorise la cour de France à aliéner^ pour les frais de la guerre^ une partie considérable des biens du clergé; enfin^ il fournit lui-même une armée.
De son côté le roi d'Espagne prodigue ses, finances aux conspirateurs; la plupart des prédicateurs sont à ses gages : la preuve en existe; je la citerai.
Les Guises dirigent les intrigues et l'esprit de la reine y caressent le peuple ^ commandent les armées^ agissent en souverains^ et cherchent à tourner au profit de leurs maisons les secours qu'en faveur de la conspiration le pape et le roi d'Espagne envoient en France.
Les chefs protestans n'offrent pas des forces si redoutables. Jeanne d'Albret , reine de Navarre, son fils le prince deBéarn, âgé de seize à dix-sept ans , l'amiral de Coligni, et quelques
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troupes nationales et étrangères ^ forment les uniques espérances de ce parti.
Coligni^ homme courageux et sage^ plus recommandable par la gravité de ses moeurs , la droiture de ses intentions^ la fermeté de son caractère^ que par son habileté^ se montra toujours plus grand dans les revers que dans les succès. Devenu, après la mort de Condé^ le chef de guerre des protestans, il fut le principal personnage de la tragédie effroyable dont je vais offrir le tableau. Telles étaient les ressources des protestans : joignons-y le courage qu'inspire contre des persécuteurs une juste indignation.
Les chefs catholiques et les che& protestans s'observaient avec inquiétude ; et , quoiqu'on paix depuis le traité d'août 1 5jo y ils vivaient entre eux dans une extrême méfiance. Pour mettre à exécution le plan conclu à Bayonne , il fallait attirer les protestans dans un piège. Pour les y attirer^ U fallait dissiper tous les soupçons, établir une entière confiance. La reine Catherine de Médicis se chargea de ce rôle difficile; inspirée par le cardinal de Lorraine, secondée par le roi son fils , elle déploya les immenses ressources de son talent dans l'art des séductions et des perfidies.
£n i5ji y Catherine avait déjà mandé au-près d'elle la reine de Navarre et Fainiral de Coligni ; mais cette princesse et ce chef militaire eurent la prudence de se refuser à cette invitation.
Catherine alors tenta un autre moyen qu'elle crut plus propre à dissiper les soupçons : après avoir flatté les protestans par les promesses les plus séduisantes^ elle leur annonça son prétendu projet de faire la guerre au roi d'Espagne, d'attaquer la Flandre , et sa résolution de placer à la tête de l'armée destinée à cette expédition l'amiral de Coligni lui-même. En conséquence cet amiral fut invité à se rendre à la cour, afin d'y concerter le plan de cette guerre. Cette proposition , toute flatteuse qu'elle était pour les protestans , ne parvint pas à les séduire.
Catherine ne se déconcerta point , et eut recours à un moyen plus puissant encore.
Peu de temps après, elle envoya auprès de la reine de .Navarre , Biron , chargé de proposer à cette reine le mariage de son jeune fils Henri, prince de Béarn , avec Marguerite de Valois sa fille, sœur du roi de France. Biron s'acquitta avec intelligence de cette ambassade. C'était, lui disait-il, le gage d'une réconciliation sincère
entre les deux partis ^ et la preuve du désir qu'avait la cour de France de maintenir la paix dans le royaume. Toutes les difficultés que pourrait opposer le pape à cette union ^ à cause de la parenté et de la différence de religion^ seraient facilement levées; on avait déjà entamé des négociations à cet égard ; mais il fallait s'aboucher, conférer ensemble, f^enez^donc ^ lui dit-il en finissant, n^ entretenez point ^ par des délais perpétuels^ les défiances de Sa Majesté.
La cour de France se rendit à Blois pour se rapprocher de la proie qu'elle voulait dévorer.
Coligni avait jusqu'alors résisté aux instances de cette cour ; mais , sollicité par le prince de Nassau et par le maréchal de Cossé, son ancien ami, qui lui remit une ordonnance par laquelle le roi lui permettait d'avoir auprès de lui, même à la cour, une garde de cinquante gentilshommes pour la sûreté de sa personne ; sollicité en outre par le maréchal de Montmorency, son parent et son intime ami , il céda , et se rendit à Blois.
Il y fut comblé d'honneurs , de caresses et de bienfaits ; le roi le nommait son père , et lui disait que le jour de son arrivée à la cour assurait la tranquillité de la France, était le plus beau jour de sa vie; puis, en riant, il ajoutait : Enfin
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nous pous tenons j nous vous possédons y et vous ne vous éloignerez plus de nous^ quand même vous le voudriez. La reine mère^ le duc d'Anjou^ son fils ^ ete.^ lui firent les plus touchantes protestations d'amitié. Le roi lui donna cinquante mille francs pour le dédommager des pertes que la guerre lui avait fait éprouver ; lui assura la jouissance^ pendant un an^ des revenus de tous les bénéfices du cardinal de Châtillon^ son frère ^ avec la faculté de revendiquer son riche mobilier; il lui rendit sa place au conseil, combla d'honneurs son gendre Téligni^ et donna aux amis de l'amiral et à ses serviteurs des emplois importans ou lucratifs. On délibéra avec lui^ et l'on demanda ses conseils sur le prétendu projet de porter la guerre en Flandre contre l'Espagne ; enfin ^ au 14 octobre de cette année iSy i, le roi accorda aux protestans quelques interprétations favorables, et demandées depuis longtemps y aux articles ambigus du dernier édit de pacification ' •
L'amiral de Coligni fut séduit.
La reine de Navarre, entraînée par son exemple , se rendit aussi à Blois avec son fils , le prince de Béarn, pour conclure le mariage projeté. Ils reçurent l'accueil le plus flatteur et
' Histoire de de Thou , liv. l.
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le plus rassurant. Le roi alla au-devant d'eux jusqu^à Bourgueil ; il leur prodiguait les titres les plus affectueux; il nommait la reine de Nararre sa grande tante j son tout y sa mieux aimée y dit FEstoîle, a II ne bougea jamais d'auprès d'elle, (f à l'entretenir avec tant d'honneur et de re- « vérence que chacun en ëtoit étonne. »
Le soir, lorsque le roi eut quitte la reine de Navarre et qu'il fut seul avec sa mère, il lui dit: Et puis y madame y que vous en semble y joué'^je pas bien mon rollet? La reine, satisfaite des talens de son fils, lui répondit : Oui, fort bien; mais ce n^est rien qui ne continue. Le fils répliqua : Laissez-moi faire seulement y et vous verrez que je les mettrai au filet ^.
La cour, pendant son séjour à Blois, tint un conseil secret, où se trouvèrent la reine Catherine, le duc d'Anjou son fils, le cardinal de Lorraine , le duc d'Âumale son frère , le duc de Guise , Birague, le garde des sceaux et quelques autres. On y délibéra sur les moyens d'exécuter le complot tramé contre Coligni et autres chefs protestans^.
La cour vint à Paris pour les préparati& des
■ Mémoires pour servir à F histoire de France , tom. i , p. 4<$ , ëdit. de 1744*
* Histoire de de Thou, liv. l.
noces de Marguerite de Valois et du prince de Bëarn. La mère de ce prince y mourut le 9 juin 157:2. Les uns attribuent sa mort aux &tigues qu'elle prit pour les apprêts du mariage ; d'au*tres^ au poison donné à cette princesse par le parfumeur de Catherine de Mëdicis. Un écrivain du temps dit w que la reine de Navarre « fut menée ^ sous couleur de caresse^ çà et là u ez maisons des plus factieux^ même de Mar—
« cel ( prévôt des marchands ) S où ayant feit « quelques banquets et tasté des confitures d'I-
■ chaude Marcel, orfèvre , parvint à être jouaillier de la oour. n fut , en 1557 , nommé échevin. Par ses assiduités auprès de Catherine de Médicis , il obtint, en 1570 , la place de prévôt des marchands ; en 157 1 , celle de receveur-général du clergé ; enfin , celle d'intendant et contrôleur-général des finapces.
Marcel perdit sa femme en 1567 ; son fils , Matthieu Marcel , la fit enterrer dans la chapelle de Saint-Denis de Féglise Saint- Jacques-de-la-6oucherie. Dans son épitaphe , il qualifie son grand-père, Matthieu, de marchand^rfèvre^ bourgeois de Paris ^ et son père , Claude , ^ essayeur de la monnaie du roi et de bourgeois.
Dans la suite , Matthieu Marcel , ayant fait une fortune brillante, fit réparer cette épitaphe, et en substitua une autre conforme à son nouvel état , où il ne fait nulle mention de son grandpère , et traite son père , Claude , de messire , et de seigneur de FUleneuve'-le-Roi et de Saint-Eloy^ de conseiller du roi en ses conseils d'État et privé , à^ intendant et contrôleur^néral des finances. (Essai d'une histoire de la paroisse de Saint-Jacquesde-la-Boucherie , pag. i85 , 186.)
sous CHARLES IX. 255
w talie^ au retour, tomba malade au lit, duce quel elle ne bougea jusqu'à ce que, cinq jours « après, elle eut rendu son âme à Dieu'. »
Il est très-vraisemblable que Catherine de Médicis fut coupable de cette mort. Elle a commis beaucoup d'autres crimes pareils : celui-ci est dans son caractère, et paraît résulter de la résolution prise par cette reine et ses complices d'exterminer tous les chefs des protestans; mais ce crime n'est pas assez attesté pour acquérir le mérite d'un fait historique.
Cet événement aurait dû réveiller la méfiance de Colîgni : aveuglé par les séductions de la cour, il resta dans une entière sécurité.
Le cardinal de Lorraine , voyant approcher l'époque fatale des noces , incertain sur le succès , et craignant pour sa personne , quitta prudemment la cour de France pour se rendre à Rome, et chargea le cardinal Pelvé, qui résidait à Paris, de lui dépêcher, pendant son chemin, des courriers pour l'instruire des progrès de la conspiration. Les lettres du cardinal Pelvé furent saisies en route, et mises sous les yeux de G)ligni; et, quoique le projet du massacre s'y trouvât déclaré , cet amiral ne put croire la reine et le roi capables d'une aussi noire perfidie.
' Tocsin des massacreurs , pag. 64 9 verso.
Les Rochellois^ à plusieurs reprises ^ firent avertir Coligni de se tenir sur ses gardes; il rejeta bien loin de pareilles craintes, et s'occupa constamment à combattre les soupçons que plusieurs chefs protestans qui l'entouraient concevaient sur la loyauté de la cour. Plus cm le pressait à cet égard, plus il s'indignait de ce qu'on osait douter de la sincérité du roi , dont il recevait chaque jour, disait-il, de iM)Uvelles preuves ' .
> Parmi les lettres nombreuses qu'il reçut alors , il en est une que de Thou a rapportée , dont voici un extrait : u Souvenez-vous (c d'une maxime reçue par les papistes , comme un point de relier gion , et confirmée par Tautorité des conciles , qu'on ne doit « pas garder la foi aux hérétiques ^ et que les protestans sont tt regardés par eux comme tels. Souvenez-vous encore que la <c haine que Ton a contre les protestans sera étemelle , à cause (c des maux que les dernières guerres ont faits au royaume ; en « sorte qu'on ne peut pas douter que le but de la reine ne soit « d'exterminer tous les protestans à quelque prix que ce soit. « Souvenez-vous qu'une femme étrangère , italienne , d'une face mille de papes , avec qui les protestans sont en guerre , enfin (C native de la Toscane , et naturellement fourbe , ne peut manx( quer de se porter aux dernières extrémités contre ses enne-
il mis Voyez à quelle école le roi a été élevé , ce qu'il a appris
m sous les beaux maîtres qu'il a eus ; jurer , se parjurer , blasée phémer le nom de Dieu , corrompre les filles et les femmes , tt déguiser sa foi , sa religion , ses desseins , composer son visage , a voilà ce qu'on lui a enseigné de bonne heure comme un jeu. 4e Pour l'accoutumer à voir répandre le sang de ^es peuples , on
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Pour dissiper toutes les méfiances^ la cour multipliait les tromperies , et jouait des scènes nouvelles : les Guises^ qui n'étaient pas encore entièrement initiés dans le secret de la conjura* tien , parurent mécontens de Faccueil feit à Coligni, et menaçaient de se retirer de la cour. Les protestans étaient informés de ce mécontentement, de ces menaces. L'ambassadeur d'Espagne venait au conseil du roi se plaindre du projet de faire la guerre à son maître^ en attaquant la Flandre. La reine mère et le roi désavouaient ostensiblement ce projet, et ensuite disaient secrètement à Coligni qu'ils y persistaient toujours , et lui exposaient les différens motifs qui les obligeaient à en retarder l'exécution.
Ce serait entrer dans de trop longs détails que de rapporter toutes les caresses , tous les moyens de déception, toutes les ruses et machinations
a Ta , dès son enfance , habitué à prendre plaisir au spectacle « d^animaux égorgés ou mis en pièces , etc. » (Histoire de de Thou^ liv. LU. — Mémoires sur l'état de la France sous
Charles IX , tom. !•'. , p. 34 1.)
Papire Masson confirme ce>demier fait^ et dit que Charles ix prenait plaisir à abattre d'un seul coup la tête des ânes et des cochons qu'il rencontrait en son chemin. Son favori Lansac, rayant trouvé Tépée à la main contre son mulet , lui dit grave* ment : Quelle querelle est donc survenue entre sa majesté trèschrétienne et mon mulet ?
qui furent mises en jeu pour maintenir cet amiral dans son ayeugle confiance.
Cependant une lettre, que Ton disait être arrivée de Rome, annonça que, par les soins du cardinal de Lorraine, le pape avait levé les difficultés qui s'opposaient au mariage de Marguerite, sœur du roi, avec le prince de Béarn, et que les dispenses allaient être exi)édiées : cette lettre était fausse.
Alors on s'occupa sans délai de tous les pré*paratifs convenables à la cérémonie nuptiale. Ces préparatifs attirèrent à Paris un grand nombre de personnes. Le jeune prince de Condé, cousin germain du roi de Navarre, qui venait d'épouser Marie de Clèves au château de Blandi, près de Melun , se rendit aussi à Paris , accompagné d'une grande quantité de seigneurs protestans. Il en vint de toutes les parties du royaume : tous, méprisant les avis qu'on leur donnait, se précipitaient inconsidérément dans le piège qui leur était tendu.
Les conjurés, dans leurs secrets conciliabules, avaient proposé plusieurs projets qui variaient suivant les lieux et les personnes qui s'y trouvaient : chez le roi, on devait tuer les chefs protestans et mettre les autres aux prises avec les Guises : ces deux partis devaient s'entre^
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détruire^ et entraîner lesMontmorencis dans leur ruine. Chez la reine Catherine de Mëdicis , on allait plus loin : on proposait de sacrifier en même temps les protestans , les Montmorencis et les Guises ; de les faire attaquer les uns par les autres; et le roi 5 spectateur du combat^ devait^ avec des troupes qu'il aurait fait venir au Louvre^ tomber sur les vainqueurs déjà affaiblis et tout massacrer^ sans qu'un seul put échapper. Dans tous les conciliabules , on s'accordait sur ce point qu'il fallait sacrifier l'amiral Coligni. Enfin 9 on résolut de confier au duc de Guise une partie du projet : on lui proposa le meurtre de cet amiral^ sans lui faire connaître le reste de la conjuration.
XiC duc de Guise saisit avec empressement l'occasion de se venger d'un homme qu'il détestai t^ dont l'existence contrariait ses projets ambitieux. Il trouva sans peine un assassin parmi les gentilshommes de sa suite; Maurevert^ déjà exercé dans ce honteux métier^ eut la préférence : il se chargea de tuer l'amiral > .
Dans le temps même où le roi et la reine ^ sa
' MaureveU , ou plutôt Maurevert, était un gentilhomme de la Brie : il avait servi en qualité de page dans la maison des princes lorrains , et avait déjà tenté d^assassiner Tamiral. (Voyez Journal de TEsUnle , tom. i , pag. 278 , édition de 1744*)
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mère disposaient tout pour l'exécution de leur infernal complot ^ ils préparaient aussi des spectacles ^ des festins, des ballets pour la cerëœonie du mariage du roi de Navarre et de Marguerite : ces fêtes, ces noces deyaient être le prélude des massacres. La cour amusait, endormait ceux qu'elle voulait égorger.
Le i8 août 157a, ce mariage fut pompeusement célébré dans l'église de Notre-Dame. Mon objet n'étant point de décrire ces fêtes magnifiques y je dirai seulement que les mascarades, / les ballets, les décorations, les banquets occu-
pèrent la cour pendant quatre jours de suite^ C'est ainsi que les anciens , au son des flûtes , au milieu des danses , menaient les victimes , couvertes de dorures et de fleurs, vers l'autel où le prêtre devait les inunoler.
Le duc de Montmorenci, voyant Paris livré aux désordres pendant ces fêtes , et redoutant la haine des Guises , sortit de cette ville. L'amiral de Cloligni aurait bien désiré pouvoir Timiter ; mais il avait à demander au roi justice contre plusieurs atteintes portées à l'édit de pacification. Ce motif le retenait à Paris. « Encore que « j'aie fort grand plaisir de vous voir, écricc vait-il à sa femme, toutes fois vous seriez (c marrie avec moi , comme j'estime, si j'avois
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« ëtë paresseux en cette affaire, et qu'il en tût u mal advenu par faute d'y faire mon devoir, n H annonce, ensuite, qu'il compte partir de Pari» dans la semaine suivante, h Si j'avois égard à « mon particulier, continue-t^il , j'aimerois « beaucoup mieux être avec vous, par les raitf sons que je vous dirai; mais il faut avoir le ff bien public en plus grande recommandation ff que son (bien) particulier, etc. »
Le vendredi ^2 août| Goligni, après avoir assisté au conseil, sortait du Louvre pour se rendre en son logis , situé rue Béthisi ^ : il renccmtra lé roi , qui venait d'une chapelle placée au-devant du Louvre. Ce monarque l'entraîna dans un jen de paume voisin, où le duc de Guise jouait avec Téligni. La partie étant finie, Coligni se retira , accompagné de dou2e gentilshcmimes, pour aller dîner en soii h6tel. Il marchait lentement , et
' Cette maison est derenue , dans la suite , une aubei*ge appelée Y Hôtel Saint'Pierre, H y a peu de tempf que Toa y montrait encore la chambre où fut assassiné Famiral.
On a dit récemment que cette maison était située plus près du Louvre , dans la rue des Fossés-Saint-Germain-rAuxerrois , rue qui sert de prolongation à celle de Béthisi. Je n*ai point examiné le fait ; mab il est certain que le logis de Famiral était situé rue Béthisi , et que la partie de la rue qui se trouve entre les rues du Roule et de TArbre-Sec a porté , anciennement , le nom de Béthisi. Ainsi Famiral a pu être logé dans cette partie.
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lisait un mémoire qu'on venait de lui présenter. Comme il était dans la rue des Fossés-Saint- Germain TAuxerrois , en face d'une maison habitée par un nommé ViUemur, ancien précepteur du duc de Guise, um coup d'arquebuse, , chargé de deux balles de cuivre , partit de cette maison, et atteignit Coligni : une balle lui coupa l'index delà main droite, l'autre lui fit une large blessure au bras gauche. Coligni , sans montrer autant d'émotion que ceux qui l'accompagnaient, indiqua la maison d'où le coup était parti, ordonna à un de ses gentibhommes d'aller dire au roi ce qui venait d'arriver; et, soutenu par ses domestiques, il se rendit à pied dans son logis.
On entra dans la maison où l'assassin s'était embusqué ; on y trouva l'arquebuse : mais Maurevert , aussitôt après le coup, avait fui par une porte de derrière, et, sur un cheval qui lui était préparé , avait gagné la porte Saint-Antoine, où l'attendait un autre cheval, sur lequel il s'éloigna de Paris.
A cette nouvelle , le roi, d'un air consterné, s'écria : W aurai" je jamais de repos? quoi! toujours de nouveaux troubles 1 II jeta sa raquette par terre , et se retira dans le Louvre. Le duc . de Guise sortit du jeu de paume , et s'enfuit par une autre porte.
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Le roi de Navarre et le prince de G)ndë se rendirent aussitôt chez l'amiral blesse , assistèrent à son pansement très-douloureux. Le célèbre Âmbroise Pare fut d'avis de lui couper Findex; cette amputation^ exécutée avec mala* dresse y causa au patient de vives souffrances. Après son pansement , Coligni ordonna secrètement qu'on délivrât cent écus d^or au ministre Merlin ^ pour les distribuer aux pauvres de l'Ëglise de Paris. Il montra beaucoup de résignation y de courage et de dévouement à la religion qu'il professait.
Le roi de Navarre et son cousin^ le prince de Gondé , se rendirent ensuite auprès du roi , se plaignirent d'une action si détestable^ et le prièrent d'agréer leur départ, puisque ni eux ni leurs amis n'étaient en sûreté dans Paris. Catherine venait de dire au roi, son fils : Il faut promettre justice ^ et garder que personne ne sortes puis on avisera au reste. Ce roi, ainsi endoctriné, répondit en jurant, comme à son ordinaire, qu'il punirait d'une manière si exemplaire les auteurs, fauteurs et complices de cet attentat que l'amiral et ses amis en seraient satisfaits. Il les pria de ne point quitter la cour, afin d'être témoins de sa diligence à poursuivre les coupables, et de leur punition éclatante. La
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reine mère ^ présente à cette scène y parlait dans le même sens ; disait que c'était un grand outrage fait au roi ^ et que y si un tel crime restait impuni^ on s'en permettrait bientôt de pareils dans le Louvre y sur la personne du roi et sur la sienne*
Charles IX donna ordre, aussitôt, au préyôtde Paris de poursuivre les coupables , de faire fermer les portes de cette ville , à l'exception de deux; permit à tous les seigneurs et gentilshommes protestans de se loger dans le quartier de l'amiral, afin qu'ils fussent protégés par les soldats de sa garde ; puis^ instruit que Coligni avait quelques affaires à lui communiquer , il se rendit, sur les deux heur^ après midi , auprès de lui , accompagné de la reine , sa mère , de ses frères et d'une nombreuse suite de courtisans. La blessure est poun^ous , la douleur est pour moi , lui dit le roi ; et , en proférant ses imprécations ordinaires , il ajouta : J^en tirerai une vengeance si terrible que jamais elle ne s^ effacera de la mémoire des hommes y etc.
Dans cette visite , il y eut de part et d'autre des protestations de dévouement et d'amitié. Le roi et la reine s'étant approchés du lit de l'amiral , il se tint entr'eux trois une conversation à voix basse, qui ne fut entendue de personne. L'a-
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mirai ^ ensuite^ se plaignit de ce que le dernier traité de pacification ëprotivait de la part des catholiques^ en plusieurs lieux ^ de nombreuses violations. Le roi répondit que son plus grand désir était le maintien du traité. J^ai , ajoutat-il y envoyé des commissaires chargés de le faire exécitter d la rigueur : voici ma mère qui peut voua le témoigner. Cela est vrai ^ répondit la reine, et vous le savez bien. Oui , reprit Coligni, maisyparmi ces commissaires^ il en est gui m^ont condamné d être pendu , et ont proposé cinquante mille écus de récompense d celui qui vous apporterait ma tête* — * Eh bien! nous en enverrons d^ autres qui ne vous seront point suspects , répli-^ qua le roi; puis, paraissant YOul<m* éloigner les explications sur cette matière délicate > il ajouta : Mon père y vous vous échauffez un peu trop: cela pourrait nuire d votre santé.
Ce prince refusa de répondre aux questions que lui fit l'amiral sur la guerre de Flandre; et, pendant une heure qu'il demeui'a dans la chambre de l'illustre blessé , il ne tint que des discours yagues et des protestations de venger sa blessure^
Le roi retourna au Louvre. Les protestans tinrent une assemblée, où Jean de Ferrières , vidame de Chartres , dit que la blessure de l'amiral était le premier acte d'une tragédie qui
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finirait par le meurtre de tous ses amis : il pro* posa aux assistans de sortir à l'instant de la yille ; et il appuya sa proposition sur plusieurs notions sinistres qu'il avait recueillies. Mais le jeune et imprudent Tëligni^ gendre de l'amiral ^ parla avec tant de chaleur des bonnes intentions du roi qu'il parvint à faire passer sa confiance aveugle dans la plupart des esprits de l'assemblée.
Le lendemain^ samedi 25 août^ de nouveaux indices du complot déterminèrent une seconde assemblée des protestans , dans la chambre même de Coligni. De Ferrières renouvela sa proposition; et Téligni , le roi de Navarre et le prince de Condé^ tous jeunes^ confians et inexpérimentés^ la repoussèrent de nouveau.
Cependant le roi , la reine , le duc d'Anjou, le duc de Nevers , le bâtard d'Angoulême , Birague , Tavanes, le comte de Retz , tous chefs de l'odieuse conspiration y tenaient un conseil au Louvre, et discutaient sur quelques points d'exécution non encore arrêtés; sur la quantité de sang à répandre ; sur la question de savoir si le roi de Navarre, si le prince de Condé, seraient compris dans le massacre général.
Le soir de cette journée, on vît, dans les environs du Louvre, des attroupemens d'hommes armés. Ce sont les Guises j gui soulèpent le peur-
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pie ^ disait le roi aux protestans alarmés; j^y mettrai ordre.
Les protestans se plaignaient-ils de ce que trente-six crocheteurs apportaient des armes au LouTre? le roi leur répondait que ces armes étaient destinées à un divertissement qui devait se donner dans le château y oh l'on se proposait d'offrir le spectacle d'une forteresse assiégée.
Le roi fit, ce jour-là^ visiter Goligni par plusieurs de ses gentilshommes et par la nouvelle reine de Navarre, sa sœur , fit commencer les poursuites contre U^ assassins , reçut très-froidement en public le duc de Guise, qui v^int lui faire des représentations sur la sûreté de sa personne. Ce duc contrefit l'hoinme piqué, et feignit de sortir de Paris.
Le roi , pour mieux tranquilliser les protestans , employa un autre moyen, qui assura leur perte. Sous prétexte de leur donner des gardes pour les garantir contre les projets des Guises , il envoya dans toutes les hôtelleries où ils étaient logés , des quarteniers chargés d'écrire les noms et la demeure de chacun d'eux. Pour paraître protéger le logis de Coligni, il y fît placer des gardes; mais elles étaient commandées par le sieur de Cosseins, ennemi juré de cet amiral.
Pendant la nuit, le duc de Guise y choisi pour
chef de Fexëcution , plaça autour du Louvre les Suisses et quelques compagnies françaises , avec Tordre précis de ne laisser sortir aucun domestique du roi de Navarre ni du prince de Condé. De Cosseins ^ qui gardait la maison de Coligni y reçut un ordre semblable.
Jean Charon^ président de la cour des aides, et tout re'cemment nomme prévôt des marchands 9 reçut de ce duc Tordre d'enjoindre aux capitaines des quartiers de faire armer lew»*s compagnies, et de se rendre, vers minuit, à THôtel-de- Ville, Plusieurs autr©^ dispositions furent faites. Les membres du conseil secret s'étaient distribué les quartiers de Paris ; chacun devait présider à l'exécution dans celui qui lui était assigné : le duc de Guise se réserva le quartier oîi logeait l'drtiiral.
Catherine de Médicis, troublée à l'approche du moment où un grand crime allait être commis, redoutait les irrésolutions du roi : elle se rendit dans sa chambre^ eut une longue conférence avec lui, et, le voyant hésiter encore, lui reprocha de laisser échapper l'occasion queZ)«>« îui offrait, pour triompher de ses ennemis.
Ce roi , accoutumé à verser le sang , voyant dans ces paroles une accusation de pusillanimité, eut un mouvement de colère, pendant lequel il
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consentit à tout ce que demandait sa mère. Celie^ ci j craignant que son fils ^ devenu plus calme ^ ne changeât d'avis , résolut d'avancer d'une heure le signal du massacre.
Tout était disposé pour Texécution. AFHôteFde-Ville, Marcel, ci-devant prévôt des marchands y quoique hors de fonction , mais autorisé parla cour, haranguait les bourgeois de Paris, rassemblés en armes dans ce lieu , leur exposait les intentions de la cour et la nécessité d'égorger les prêtes tans.
Le Louvre , où se trouvaient enfermés le roi de Navarre, le prince de Condé et leurs épouses, était rempli d'hommes armés; des troupes nombreuses, rangées en bataille, entouraient ce château; plusieurs détachemens occupaient les rues du voisinage.
Il était nuit ; et des feux épars éclairaient vaguement ces sinistres apprêts.
Quelques protestans, voisins du logis de l'amiral, réveillés par ces mouvemens extraordinaires, sortirent pour en savoir les causes , s'avancèrent auprès du Louvre, interrogèrent les avant-postes. Us furent injuriés , repoussés : un d'eux s'ëtant plaint de ce traitement, un soldat gascon le perça d'un coup de pertuisane , et tous les autres furent massacrés. Catherine de Médicis, impatiente.
saisit cette occasion pour hâter l'attaque : // 71^ est plus possible j dit-elle au roi^ de contenir V ardeur des troupes ; il arrivera des désordres dont nous aurons à nous repentir y il est temps de donner le signal : et le roi donna ordre de sonner le tocsin à Fëglise de Saint-Germain— l'Auxerrois.
A deux heures du matin y le dimanche 24 août 1572^ journée où les catholiques célèbrent la fête de Saint-Barthélemi ^ au signal donné par la cloche de cette église^ commencèrent les massacres dans les quartiers voisins du Louvre.
Le duc de Guise y qui s'était réservé le plaisir de présider à l'assassinat de Coligni , se rend promptement^ accompagné de ses satellites > au logis de ce vénérable vieillard^ frappe à sa porte^ et demande^ au nom du roi^ qu'elle soit ouverte. Un des gentilshommes de Coligni descend et la lui ouvre. Cosseins^ que le roi^ sous prétexte de le protéger^ avait placé près de l'hôtel de cet amiral^ poignarde ce gentilhomme^ et £iit entrer dans la cour des arquebusiers : tout ce qui se présente est égorgé ou fusillé. Aux cris des assassins et des assassinés^ au bruit des arquebuses et des pistolets^ l'amiral et ceux qui se trouvaient avec lui^ se voyant sans espoir et dupes de leur confiance y se résignent à la mort : ils
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se prosternent à terre^ demandent pardon à Dieu; et leurs ministres récitent des prières.
Un des gentilshommes de Coligni entra ^ alors , dans la chambre : le célèbre chirurgien Ambroise Paré , qui s'y trouvait ^ lui demanda la cause de ce tumulte ; alors le gentilhomme se tournant vers G>ligniy lui adressa ces mots : Monseigneur j c^ est Dieu qui nous appelle d soi : on a forcé le logis ^ et n'y a moyen de résister.
L'amiral^ sans s'ëmouyoir^ répondit : Ilya long^iemps que je me suis disposé à mourir : vouscmtresj saupez-vous s'il est possible j car vous ne sauriez garantir ma vie. Plusieurs profitèrent de ce conseil ; et quelques-uns parvinrent ^ en gravissant sur les toits ^ à échapper à la mort.
Cependant quatre Suisses opposaient de la résistance aux assassins y et les arrêtaient dans l'escalier. Cosseins^ le traître Cosseins > s'avance en force^ et fait bientôt disparaître cet obstacle. La porte de la chambre de Coligni est enfoncée.
UnÂllemand^ appelé Besme^ un Picard, nommé le capitaine Âttin, un gentilhomme, qu'on nommait Sarlaboux, et quelques autres, tous serviteurs et aux gages des Guises , tous couverts de cuirasses^ armés d'épées et de poignards, entrent. Besme s'avance vers Coligni , qui , sorti
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recemmentdu Ut, n'était couvert que d'une robe de chambre ; et, lui notettant la pointe de son épëe sur la gorge , lui dit : N^es^-tu pas y amiral ? Cest moi j répond Coligni avec assurance : puis regardant l'épée d<»it il était menacé, il ajouta : Jeune homme, tu deurais respecter ma vieillesse et mes infirmités; mais tu n^ abrèges ma pie que de peu de jours* Besme lui enfonce son épée dans le corps , la retire et l'en frappe plusieurs ibis au yisage *.
Le duc de Guise, qui, ayec d'autres seigneurs catholiques, était resté dans la cour , impatient d'attendre le succès des assassins , dit en criant : Besme as^tu achevé? Sesme répond : C^ est fait. Guise réplique : Monsieur d^Angouléme ne le croira que lorsqu'il le verra de ses propres y eux : jette son cadavre par la fenêtre. Alors, Besme et Sarlaboux levèrent le corps de l'amiral sur la fenélre, et le firent tomber dans la cour. D' Angouléme et Guise doutaient que ce fût là le
< Ce sont les meurtriers eux-mêmes qui , dans la suite , ont raconté les détails de cette scène ; et, surtout^ le capitaine Atlin , qui assurait n'avoir jamais tu un homme , ayant la mort devant les yeux , Tenyisa^ep avec Une telle fermeté. Ses assassins en étaient étpnnés; et Attija disait qu'il conserva pendant long-» temps UB l'essentiment de la terreur que lui avait inspirée la figure imposante de ce vieillard , au moment où il recevait la mort.
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cûrpB de Coligni y dont le visage était défiguré par les blessures et le sang. Ils Fessuyèrent arec leur mouchoir. Guise dit : C*eat bien lui^ et après avoir foulé sa tête sous ses pieds y ils remontèrent k cheval^ et sortirent. Le duc de Guise^ alors ^ se mit à crier : Courage y soldatê, noua avons heureusement commencé : allons aux au^ ires; car le roi le commande. Il ne cessait de ré* péter ces mots : le roi le commande f c^est par son exprès commandement^ telle est sa volonté I
Ce fut après cet expbit que la cloche de Fhorloge du Palais répondit au son de celle de Saint*- Germain-l'Auxerrois. Alors les rues retentirent des cris aux armes ! et le massacre devint général.
Le duc de Guise ^ le bâtard d'Angouléme^ le duc de Nevers^ le comte de Tavanes^ Albert de Gondi^ comte de Retz, courent par la ville ^ l'épée à la main^ pour exciter le peuple aux massacres; et, pour mieux l'y déterminer > ils disent que Coligni et ceux de son parti avaient conspiré contre le roi et les princes ; que la cons^ piration venait d'être découverte; que le roi, en ordonnait leur mort , ne faisait que prévenir les attentats des conjurés; qu'il ne fallait point épargner le sang de ces impies , de ces ennemis du trône et de la patrie f que l'intention du roi
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ëtaît qu'on écrasât cette race de seqpens , d'he-^ rétiques 9 et qu'on pouvait, sans scrupule, piller leurs propriétés, etc.
Ainsi autorisé par le roi, le peuple se livra sans crainte, sans remords, à tous les excès. Il se porta dans la maison de Coligni , insulta son corps par des mutilations dégoûtantes à raconter, le traîna dans les rues, et s'apprêtait à le jeter dans la Seine , lorsqu'on s'avisa de le transporter aux fourches patibulaires de Montfaucon , où il fut pendu par les cuisses , avec des chaînes de fer. Il y resta quelques jours; le duc de Montmorenci , son parent et son ami , le fit enlever , transférer à Chantilly, et enterrer convenable^ ment dans la chapelle de ce château.
Un écrivain du temps dit : « La reine mère , ce pour repaître ses yeux , fut voir le corps mort c< de l'amiral, pendant au gibet de Montfaucon, u et y mena ses fils , sa fille et son gendre ' • »
Sa tête fut, par ordre de la cour, embaumée, et envoyée, dit-on, à Rome, en signe de triomphe.
Téligni, gendre de l'amiral, jeune homme plein de franchise et d'amabilité, dont on ne peut louer la bonne foi sans blâmer sa fatale
» Mémoires pour serpir à l'Histoire de France, tom. i , p. 57, édit. de i744-
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imprudence y s'était sauyë sur les toits : il fat aperçu par les gardes du duc d'Anjou^ qui le saisirent ^ et le tuèrent;
Pendant que dans les rues de Paris on en£N> çait les portes , qu'on égorgeait les habitans , qu'on jetait leurs corps ensanglantés par les fenêtres; pendant qu'on massacrait^ qu'on pillait et qu'on entendait de toutes parts des cris de rage^ de désespoir et de douleur^ des scènes semblables se passaient dans le Louvre. Le palais des rois n'était pas un asile pour l'innocence. Dès que les massacres eurent commencé^ Nancey , capitaine des gardes, vint avec une troupe nombreuse dans les antichambres du roi de Navarre et du prince de G>udé^ enleva toutes les armes des serviteurs^ gentilshommes , et de toutes les personnes attachées au service de ces princes, chassa ces serviteurs et gentilshommes des appartenfens où ils étaient encore couchés , et les conduisit à la porte du Louvre. Ces malheureux, parmi lesquels se trouvaient le baron de Fardaillan ^ ,
■ Sëgnr, baron de Fardaillan. Il avait été page du roi Henri de Nayarre : son frère , Jacques de Sëgur, fut envoyé par Henri rr en ambassade à la cour de tous les princes protestans de FEurope. La pièce (originale qui constate cette commission est entre les mains de M. Henri Philippe de SëgmvBouzeli , un de ses descendans.
IV. i
:i^4 hutook de buob
&diit-Martîii Bourses ■ y le capitaine Filles , i Yoquaieot les promesses que le roi leur aYait Élites ; mais y inutiles invûcations i Le roi ^ placé à une des fenêtres du Louvre , preoah plaisir à les Toir égorger par les Suisses y et criait aux beumeaux de n'en épargner aueiin. Ou Bias^acra cbtas le Louvre pendant toute la nuit* Un geur* tilbonune^ appelé Téjan ( ou Lexac oa L^ran )> tout eosan^nté des coups d'épee ou de ballebaide qu'il avait reçus ^ poursuivi par des ar^ ekers y se précipita sur le lit même de la reine de Navarre y qui y effrayée y se jeta avec lui dans la ruelle : elle sauva la vie à ce malheureux >• Dès que le jour commença à paraître y Char* les IX se mit à la fenêtre d'un corps de bâtiment qui s'avançait sur le bord de la Seine ^ ; et^ avec des carabines qu^il faisait charger^ il tirait sur
' Ce gentilhomme , poiorsiim par les aixshert , se sauva daas les appartemeûs du Louvre, fc H fut , dit la reine Marguerite , ce percé d*un coup de hallebarde à trois pas de moi. » {Mémoires de la reine Marguerite , liy. i , pag. 78 , ëdit. de 1713.
* Mémoires de la reine Marguerite, liy. i , pag. 77 , édition de 1713*
' Cette fenêtre existe ; elle se trouve au-dessOus de ceUe qui est à rextrémâté méridionale de la galerie d*Apollim. C'est exaetement la même où, pendant k révolutMMi, on plaça un écriteau sur lequel cet exploit de Chailes ix élut rapporté. B^ naparte , étant premier consul , le fit enlever.
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les mftlheorettx qui , échappes aux poignards^ se sauvaient en traversant la rivière à la nage; et^ pour enoonrager les assassins ^ il ne cessait de crier: lïse, tue; tirons; mordieu, ils s'en^ fuient t
Brantôme raconte le même fait de cette manière : c< Charles ix ^ dit-il ^ prit une grande ai^ fc quebuse de chasse qu'il avoit^ et en tira tout (c plein de coups à eux ( à ceux qui se ré&^ « gioient dans le faubourg Saint * Germain ) ^ cf mais en vain : car Farquebuse ne tiroit si loin. (( Incessamment crioit : Tuez y tuez y et n^en (( voulut sauver aucun y sinon son premier chic( rurgien y maître Ambroise Pare ' . »
Dans la même matinée ^ le roi fit venir auprès de lui le jeune roi de Navarre et le prince de Condé^ leur tint im long discours pour justifier les massacres et l'assassinat de 0)ligni> promit le pardon de leur faute s'ils consentaient à renoncer à leur religion et à embrasser le catholicisme y et les menaça de mort s'ils balançaient à prendre ce parti.
Le roi de Navarre^ consterné d'une pareille
' Branidiiie ik>us «pîpreiid la cause de cette exception. Charles ix ; atteint d*ane maladie vénérienne , qui le conduisit au tombeau , avait besoin des secours de cet habile chirurgien. {Brantôme, tom. vn, pag. 204, édition de 17S7.)
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proposition^ répondit fort humblement au roi son beau-frère, lui rappela ses promesses^ ses sermens 9 son mariage , et dit qu'il lui était difficile de renoncer à la religion dans laquelle on l'avait ëlevë. Du reste, il promit au roi, avec une contenance triste et abattue, de faire tout ce qu'il exigerait de lui.
Le prince de Condé fit valoir les mêmes rai— sons, mais avec plus d'énergie : c'était le langage de l'indignation. Le roi en Ait irrité , l'appela rebelle, séditieux, fils de séditieux, et le menaça de lui faire trancher la tête, si, dans l'espace de trois jours , il ne changeait d'avis. Ces deux jeunes princes cédèrent à la force.
Ce qui se passait dans la ville était plus horrible. La Rochefoucauld , qui avait joué la veille jusqu'à onze heures du soir avec Charles ix ; à qui ce roi avait dit en plaisantant qu'il viendrait, pendant la nuit, lui donner le fouet, éveillé par des assassins masqués, et croyant que c'était le roi qui venait exécuter son badinage, les accueillit en riant , et fut aussitôt poignardé par un gentilhomme auvergnat, appelé La Barge.
Le marquis de Renel, fuyant en chemise les assassins , se réfiigie sur le bord de la Seine : il est arrêté et tué par Bussi d'Âmboise , son cousin. Le sieur de La Force , à la sollicitation de
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Larchant^ son beau-père^ est assassine par des soldats de la garde du duc d'Anjou. Le baron de Soubise est égorgé devant le Louvre. Antoine Marafin de Guerchi , entouré de meurtriers , enveloppe son bras dans son manteau^ se défend^ tue deux de ses ennemis , et finit par succomber sous les coups de la multitude.
Un très-petit nombre d'hommes opposa de la résistance aux assassins. A l'exemple que je viens de citer j'ajouterai le suivant : un nommé Taverny^ lieutenant de la maréchaussée à la table de marbre du Palais y homme de robe , acculé devant sa maison, avec son domestique ^ résista aux massacreurs pendant huit ou neuf heures consécutives. Ayant épuisé toutes ses munitions de guerre 9 il lança sur eux de la poix fondue. Enfin ^ après avoir combattu avec courage^ et fait sentir à ceux qui l'assaillaient la force de son bras^ il tomba accablé par ses nombreux ennemis '.
Charles Beaumanoir de Lavardin y sauvé par Pierre Loup, procureur au Parlement, est, par ordre du roi , arraché de la maison de ce procureur ^ : traîné vers le Louvre , il est en chemin poignardé et jeté dans la Seine.
' Lettres de Pasquier, liy. y : lettre k M. Loisel , avocat.
* Pierre Loup répondit à ceux qui le pressaient de tuer ce sçi-
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Brion , ^uverneur du prince de Contî^ maigre les pleurs et les prières de son jeune ëlè^e y est ëgorgé dans ses ki^s.
Fiek*re de La Fkce^ président de la cour des aides de Paris ^ après avoir donné trois mille écus au capitaine Michel^ égorgeur^ n'ayant pu trouver d'asile chez ses amis épouvantés, revient dans sa maison , où Senécé , prévôt de l'hôtel ^ lui ordonné de le suivre au Louvre, Sa femme en pleurs se jette aui[ pieds de ce prévôt. La Place la relève , en lui reprochant cette posture humiliante, fait sa pHère, arrache du chapeau de Son fils une eroix de papier* qu'il y avait mise pour se préserver des meurtriers * , et part avec courage. Arrivé dans la rue de la Verrerie , en Êice de celle du Coq, cinq ou sil assassins > qui, depuis plusieurs heures , étaient apbstés dans cette dernière rue, se jettent sur lui, et le poignardent.
Ramus , célèbre professeur de ce temps , un
gneur : Je n'jr suis pas disposé en ce moment; iljaut attendre que je me mette en colère : par ce moyen il lui prolongea la vie de quelques heures ; niais de nouveaux assassins , vebus au taom du roi , rarraehèrent de cette maison,
' Les égorgeurs , pour se reccmnaitre dans le commencement des massao'es , avaient placé à leur chapeau et sur les manches de leur habit , dès morceaux de papior en crdix. {Voyez à la fin du volume dés Mélanges dé Camutat, tes Mémoires du sieur
de ceiu .q»i ont fait faûre la plus de prpgr^ à ji'eiiseigpeiiieiiti> k k UtMl*4ta.re et^ même ^ à la science mathëmati^e ^ après qu'on lui eut arracba une Ta»q0H 9 fut as&^^îué dans le collège
de JPre^les^àl'iu^i^tion de Jacques Çharpeutiec> son ennemi. .
Fraiiçois Nompar de Caumont^ couché avec ses de^x &U, dan^ scm logks situé près du Louvre > péiit SQus le fer des assassins^ ainsi qu'un de ses enfiiQS; l'autre 9 à peine â^ de dpuze ans ^ ikJbappe, à h^ fi^reur inatta;itiYe des meurtrier^* Couvert df¥9 corp^ et du 3Wg de ^on père et de son frère, ilresl^, pendant une journée entière^ iiniraokile dans: eette aâreuse situation : on le croît laavt* he^okr^ ilenieodq^ialiçiues personnes^ enbné^ •dftus aa chambre > déplorer le malheur de cette fa»ille égorgée > et dire que Di0u ne laissera pas impwii le crime des assassins. A ces paroles rassurantes, l'enfant fait un mouvement, lève, ma p^i la tête^ et annonce qu'il n'est pas mort. On lui demande son nom : il a la prudence de ne pas le promoDcer. Je suis, ditnd, le Jîls d^un de ces morts ^ et lejràre de V outre* Comme on le pmssait, il répondit qu'il dédarerait son
de Mergey^ p. 22 , où Ton trouve des détails sur les massacres et nur ce ingfie de ralMem^it , adop«é par ies massacreurs.
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nom dès qu'il serait en lieu de sûreté. Qu^on me conduise d V Arsenal , ajouta- t-il,^^ suis allié de Biron^ grand maitre de V artillerie^ et vous seiez récompensé du service que vous allez me rendre. On Vy conduisit avec toutes les précautions nécessaires : il fut sauvé.
Mais combien d'autres n'eurent pas ce bonheur ! 11 serait trop long et trop pénible de retracer ici les diverses scènes de cette horrible boucherie. Ija plupart des protestans de la caste nobiliaire^ arrachés de leurs lits^ étaient traînés sous les fenêtres du roi y qui tenait en main une liste de tous les noms de ceux qu'il destinait à la mort. C'était sous les yeux de ce prince qu'mi offrait le spectacle de leur égorgement* 11 prenait plaisir à voir tomber sous les poignards ceux que la veille il avait comblés de caresses. A la fin du jour, le Louvre fut environné de leurs cadavres.
Le croira-t-on ! les femmes de la cour, femmes dignes de leur détestable maître, venaient en foule repaître leurs yeux de ces horribles images, parcouraient, avec une impudente curiosité, les corps nus et ensanglantés des cadavres. De Thou dit qu'on en remarqua qui considéraient avec attention le corps du baron Dupont , pour y découvrir la cause ou quelques signes de l'im-
sous GHÂ.BLB8 IX. 2&1
puissance qa[on lui reprochait ' . D'autres ëciivains attribuent cette recherche >. indigne de la dernière des femmes ^ à la reine mère.
Plusieurs seigneurs protestans étaient restes dans le faubourg Saint-Germain ^ et avaient résiste aux invitations qu'on leur ayait faites de passer la nuit dans la ville. Avertis du tumulte qui agitait les habitans y ils se lèvent , s'assem*blent : persuades que le duc de Guise en est seul Fauteur 9 et que Charles ix est incapable de violer ses sermens ^ ils veulent se rendre au iiouvre^ et offrir leurs services au roi , qui en ce moment leur envoyait des bourreaux. Us auraient infailliblement été victimes de leur confiance aux promesses royales^ si la marche des massacreurjs n'eût été suspendue. Le duc de Guise -, qui les commandait , ne put assez tôt rassembler les soldats occupés de pillage : la clef qu'on lui donna pour ouvrir la porte de la ville ^ appelée porte de Buci, la plus voisine du faubourgs n'appartenait pas à cette porte.
Pendant ces retards , les protestans aperçoivent sur la Seine diss bateaux remplis de troupes^
> Charles de Quenellec , baron Dupont , en Bretagne , était , depuis i568 , en procès contre Catherine de Parthenay de Soubise , son épouse , qui Taccusait d'impuissance. A la fin du Traité de la dissolution du mariage pour cause d^ impuissance, puMM
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<|iii se dirigent de leur ooté: i cette yae ils fiûcMt en désordre 9 les uns à pied^ les autres àcheyal^ quelques uns à demi Têtus ; quoique vivement poursuiriB par les massacreurs ^ ils ne fuient pas atteints.
Dans les autres quartiers de la Tille, même fu* reur, même carnage* On égorgeait par fanatisme^ t)n égorgeait par Tengeauce , on égorgeait pour piller, pcmr obtenir la succession ou la ekailge de ^a victime. Cest par ces vils motî& que l'on vit des parens faire tuer lensrs pare»s, des catholiques faire poignarder des catholiques s
Parmi tant d'actes vils et inhumains , il est consolant d'avoir à citer quelquCÉ^ tiraits de générosité : ils sont extrêmemeut rares; je n'ai trouvé qtie celui-ci : Vcçsins était un gentilhomme du Querci , catholique ^ fttmeux par ses actes de férocité ; mais ce Cara(ïfcère odieux n'excluait point en lui une certaine élévation d'âme. 11 avait pour ennemi Regmers, g^itilhomme
en 1735, à Luxembourg, on ti'ouve une Relation de ce qui s'es^t passé au sujet de la dissolution du mariage de Charles 'de^Uâhettec , hctron i)upont, usfec Catherine de Par^najr , pag. i85.
' 'Guffiàvme ^e fieptusiât}! , nAkta <ded vetfÊè^es , JfioqiMB ^uiliai'â , «oa»^tèri«a Pariemimi et'cliawi5ib«tie flDtre4)aiii6 , Picore Sbbèâe , Esp&gaol ^ «le. , tou» calfeeiiq«kes , Aireat ëgorgiés dfti» le fyrenM^r jour 4m maisMicres.
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protestftfit* Aa coflfiinenc^mtsnt des matssacres <» Vecifts Ta dans le logis de Regâîers , lui cornmaBde y d'une Toii terrible ^ de se lever ^ de le suivre^ et de monter sur ua cbeval qu^il lui présente. Regniers > qui attendait la mdrt y obëit : ils partent ensemble y vont en Ouîenne* Yezins donne des ordres à ses gens pour que sob emietni Rej^iers soit nourri et défrayé. U ne lui dit pâs tm mot pendant la route. Us arrivent au château de Regniers : alors Vezins lui dit : J^auraispu profiter de l^ occasion des massacres pour i>ous tuer d Paris , je n^ai pas ifoulu; j'mtne mieux que le péril soit égal entre nous y vidons iùi notre querelle* Regniers Imi répondit : Je n^ai point la force de me battre contre celui qui vient de me sommer Ja pie. le n'en ai que pour le sèrpir et le défendre. U embrasse Vesins> qui^ après quelques hésitations ^ se retire au galop, et, sons rien dire, laisse & Regniers le cheval sur lequel il était venu de Paris ^ et ne voulut jamais consentir à le reprendre.
Outre les rois^ princes et seigneurs assassins ^ outre leurs gentilshommes^ gardes ou sol*^ dftts ^ûi partageaient leur infamie y il se tpou^ vait à Paris des hommes d'un naturel sanguinaire , qui , autorisés par Fexçmple de la cour , poussés par leur propre férocité y se distingue-
rent en faisant tomber sous leurs coups un grand nombre de victimes , ou en prolongeant et aggravant leur supplice par des raffinemens de cruauté. De ce nombre était un tireur d'or appelé, par de Thou , Crucé , et par FEstoile, Thomas; peut-être portait-il les deux noms* « Je me w souviens j dit de Thou , d'avoir vu plusieurs « fois ce Crucé, et m'en souviens toujours avec « horreur. Cet homme, d'une physionomie vraies ment patibulaire, disait, en se vantant et mon- « trant son bras nu, que ce bras avait, le jour « de la Saint-Barthélemi , égorgé plus de quatre c( cents hommes'.
w Jean Ferrier , avocat , capitaine de la rue <c Saint-Antoine, était un grand massacreur de (c huguenots. Henri m le fit arrêter, le i5 no^ « vembre 1678, comme agent secret de FEs- « pagne ". »
René, parfumeur de la reine mère, celui
■ Cet homme ( dont nous avons vu , en i8i5 , le pendant dans Tëgorgeur Trestallion)^ par remords ou pour se soustraire à la vue des hommes qui Tabhorraient , se retira dans un désert , se fit ermite ; mais il ne put renoncer à son naturel féroce. H fut , dans la suite , accusé et presque convaincu , ainsi que quelques autres ermites de son voisinage , d'avoir assassiné un marchand flamand , qui s'était réfugié dans son ermitage. {Histoire de de Thou, liv. 52 , et de la traduction , tom. yi , pag. 4''*)
' Journal de Henri III, tom. i, pag. iSg , édition de 1744*
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qu'on accusait d'avoir empoisonne la reine de Navarre^ était un des héros de ces scènes tragiques, fc Homme confit en toutes sortes de « cruautés^ de méchancetés^ dit l'Estoile^ qui « aUoit aux prisons pour poignarder les hugue- (( nots, et ne viyoit que de meurtres ^ de bri- (( gandages et d'empoisonnemens. » Il attira chez lui un joaillier^ sous prétexte de le sauver; il se fit donner toutes ses marchandises ^ et puis lui coupa la gorge ^ et le jeta dans la Seine <.
Pezou^ boucher de profession et l'un des capitaines de Paris 5 tuait les hammes comme il tuait les bétes : il se yantait d'avoir^ dans un seul jour 9 ^g^i^g^ cent vingt protestans^ et de les avoir jetés dans la rivière.
Le comte de G)Conas se faisait gloire d'avoir^ dans les premières journées de la Saint-Barthélemi, acheté du peuple jusqu'à trente protestans 9 pour se donner le plaisir de les faire mourir à son gré : il leur promettait la vie s'ils reniaient leur religion ; et après qu'ils l'avaient reniée 9 il les poignardait à petits coups ^ pour les faire languir 9 et prolonger leur souffrance ».
Je pourrais signaler plusieurs autres massacreurs qui obtinrent une affreuse réputation ^
' Mémoires sur r Histoire de France , tom. i , pag. 57. ^ Idem, pag. 67-
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en éf^rgeant des hbmmts sans défense^ des TÎeillards ^ des femmes et des enfims, la plupart dormant dans leur lit,
« La ville n'était plus qu'to spectiM^e d'b^r<- « reur et de carnage^ dit l'historien de Thou: H toutes les places^ toutes les rues retentissaient « du bruit que &isaieat ces furieux^ tm courant a de tous côtés pour tuer et piller : ou n'entena dait de toutes parts que kurlemeiis de gens « ou déjà poignardés ou prêts à l'être. On ne (c voyait que corps morts ^ jetés par les fenêtres; « les chambres et les cours de maisons étaient cf pleines de cadavres; <m tes trakiait inkn* « mainement dans les carrefours et dans les « boues ; les rues regorgeaient tellement de «( sang quHl s'en formait des torrens ; enfin il c< y eut une multitude innombrable de personne u massacrées : hommes ^ femmes j enfens et « beaucoup de femmes grosses * . »
Un autre écrivain contemporain parle ainsi de la même journée : ce Le dimanche (^4 août) « Ait emplo}^ à tuer^ violer et saecager.... Les c( rues étoient couvertes de corps morts ^ la ri- « vière teinte en sang; les portes et entrées du « palais du roi peintes de même ccmleur... Le u papier pleureroit, détail ensuite, si je réci-
' Histoire de de Thou, \ir. Sa , traductioA , tom. yi , p. ^oS.
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u tais les bbspfaè»ie9 horribles prononce par (t ces monstres 9 ces diables eiichajniés^ pédant K la fiireur de tant de masaacrea* Les tempêtes (( et le son continuel des arquebuses et pisV^ets^ tf les cris lamentables et effroyables da ceux a que l'en boim:eloit^ les hurlemens de ces H meurtriers 9 les corps jetés par les lenétres^ (( les cailloux qu'on faisoit voler contre , et le cr pillage de ]Jus de six cents maisons^ eonti** H nues longuement > peuvent pnésenter à l'es- « prit du lecteur le tableau des excès et de la « diversité de ces malheurs et de ces crimes K... ce Les oommissaires 9 capitaines^ quarte^iers^ i< dixenniers de Paris alloient avec leurs ge^s K de maison en maison 9 là ou ils croyoient trpu* « ver des huguenots ^ enfonçant les portes^ puis « massacroieut cruellement ceux qu'ils jrencootf troiaat , sans avoir é^rd au sexe ni à l'âge , a animés à ee faire par Icls due$ d'Aumalç > de V Guise et de Nevers , qui alloient criant par « les rues : Tuez , tuez tout 3 le roi le com^ « mande. Les charrettes» chargiées de corps a morts y de demoiselles , femmes , filles > hom^- « mes et enfans^ ëtoient menées et déchargées « à la rivière, laquelle on voyoit couverte de
> Mémoires de l'état de la France sous Charhss IX, p. Sgs^ et i^iS,
a corps morts et toute rouge de sang ^ qui^ aussi> « ruisselait en divers endroits de la ville^ comme « en la cour du Louvre ' . »
Vers cinq heures du soir , le roi fit^ à son de trompe^ publier^ dans toutParis^ l'ordre à chacun de se retirer dans sa maison^ sans en sortir; ce qui n'empêcha point les massacres de continuer. Les deux jours suiyans^ le lundi et le mardi ^ les ëgorgemens furent aussi actifs ^ aussi nombreux que le premier jour. On égorgea pendant tout le reste du mois d'aoAt^ pendant le mois de septembre : on ne cessa d'égorger que lorsque les victimes manquèrent aux bourreaux.
Dans les prisons et dans des maisons particulières^ on tenait en réserve des protestans^ que l'on tuait pendant la nuit. Le 5 septembre ^ le roi fit venir près de lui le boucher Pezou^ l'un des capitaines de Paris , et lui demanda s'il restait encore des huguenots dans la ville. Pezou répondit que le jour précédent il en avait jeté cent vingt dans la rivière, et qu'il en expédierait encore autant la nuit suivante. Le roi ^ mit à rire, et le renvoya *.
' Mémoires de V estât de France sous Charles IX , tom. i ,
pag- 499 » 5oo- ' Idem, tom. i , pag. 5i2.
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De Thou évalue le nombre des Français égorgés à Paris^ dans le premier jour seulement > à deux mille 9 et d'autres écrivains portent a dix mille le nombre des personnes tuées pendant les trois premiers jours des massacres. La Seine y chargée de cadavres 9 en repoussa une partie sur ses bords. On voit , par un compte de la Ville , qvie, les 9 et 1 5 septembre , des fossoyeurs furent chargés d'aller ^ à deux reprises , enterrer les corps entassés sur la rive du couvent des Bons- Hommes de Chaillot et sur celles d'Âuteuil et de Saint-Cloud ' ^ dont le nombre se montait à environ dix-huit cents ^ sans compter un bien plus grand nombre de cadavres ^ que la rivière
' Voici deux articles des comptes de la ville :
(c Aux fossoyeurs du cimetière des Saints-Innocens , quinze « livres , k eux ordomiées pour mesdits sieurs , par leur lettre
« de mandement du 9 septembre 1572 , pour au nombre de
tt boit ayoir enterré les corps morts qui étaient ez environ
« du couvent de Nigeon (des Bons-Hommes) , pour éviter toute a infection^ etc. »
tt Aux fossoyeurs des Saints-Innocens , vingt litfres , à eux « ordonnées.... par mandement du i3 septembre 1672 , pour « avoir enterré depuis buit jours , onze cents corps morts , ez tt environ de Saint-Gloud, Auteil et Gballeau (Gbaillot). »
D'après ces deux ordres , donnés à des époques différentes aux fossoyeurs , payés avec des sommes inégales , il faut conclure , vu rinégalité de ces sommes , que , dans le premier article , où le nombre des morts n'est pas spécifié , ce nombre se montait à
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dut entraîner plus loin. Ainsi ^ en réduisant le nombre deâ hommes et femmes massacrés à huit ou neuf mille^ on se rapprochera^ je le crois^ de la vérité ; mais dans ce nombre on ne comprend pas ceux qui furent exécutés à mort par arrêt du parlement y ceux qui furent massacrés dans la suite ^ et qui le furent sans être jetés dans la rivière.
Pendant le premier jour des massacres ^ le roi ^ la reine mère^ et leurs courtisans^ sefëlici- / taient du succès de cette horrible expédition , et disaient^ en riant à gorge déployée^ que la guerre était finie y que désormais ils vivraient en paix ^ qu'il fallait ainsi terminer les querelles ^ et non par des écritures^ des négociations et des traités.
« Le roi disoit aussi en riant et en jurant <( Dieu à sa manière accoutumée^ dit FEstoile^ fc et avec des paroles que la pudeur oblige de \ « taire , que sa grosse Margot ( Marguerite) , sa w sœur, épouse du roi de Navarre, en se mariant, « avoit pris tous les rebelles à la pipée ' . »
Gomme ce mariage n'avait été conclu que dans
environ sept cents ; ce qui fait monter la totalité des corps arrêtés sur les rives de la Seine à environ dix-huit cents. {Antiquités de Paris , par Sauvai ; Comptes et recettes de la ville, tom. m, pag. 6540 > Mémoires pour l'Histoire de France , pag. $7.
sous CHARLES IX. agi
ronique dessein d'attirer lesprincesef seign^rs
protestans à la cottr^ pour les immoler plus &ci*
lement, la reine mère, quelques jours après la
joumëe du ^^4 ^o^t , chercha des prétextes pour le
rompre. Elle prit en particulier sa fille Margue^
rite, lui fit jurer de dire la vërité, et lui demanda
si le roi son mari était homme , disant que s'il ne
l'était pas , elle avait le moyen de la démarier.
tr Je la suppliai de croire, dit Marguerite dans ses
« Mémoires , que je ne me connoissois pas en ee
«r qu'elle me demandoit.... Mais, quoi qu'il en
« fôt, puisqu'elle m'y avoit mise, je voulois
ce y demeurer, me doutant bien que ce qu^on
te vouloit m'en séparer étoit pouj^ lui faire un
a mauvais tour ^ .
La joie de la cour de France ne fut pas de longue durée; les projets perfides de la reine mère n'eurent pas les succès qu'elle s'en promettait. Cette cour possédait l'audace et la dissimulation propres à l'exécution des grands criâmes , mais elle manquait de plan et de prévoyance ; elle ne savait pas que qui frappe est toujours frappé j elle ne prévoyait pas les effets d'une profonde indignation et d'une juste vengeance ; elle ne pensait pas que quand les cri-
' Mémoires de la reine Marguerite , Hr. i , pag. 79 , édition de lyiS.
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minels sont puissans^ les taches qui souillent leur mëmoire sont ineffaçables.
L'hésitation^ les fréquens changemens de système prouvent que cette cour n'avait point réfléchi sur les suites de son crime.
Le matin du premier jour des massacres , les protestans sont accusés d'avoir conspiré contre le roi 5 qui ^ en les faisant égorger ^ n'avait fait que prévenir leurs coups. Quelques heures après^ on adopte un autre système de justification.
« Le roi, dit de Thou , voulant faire retom- « ber sur les Guises toute la haine de cette « horrible boucherie , écrivit le jour même à « tous les gouverneurs de province^ que le déf( sordre avait commencé sans qu'il y eût au- « cune part , et sans qu'il en eût rien su au- « paravant ; que les Guises , informés que les « parens et amis de Coligni s'apprêtaient à vente ger la blessure qu'il avait reçue, avaient, « pour les prévenir , soulevé tous les Parisiens (c contre eux , etc. ' . »
Deux jours après , le mardi 26 août , la cour change encore de système ; voulant appeler la religion au secours de ses forfaits , le roi va en-
' Histoire de de Thou , liv. 62 , traduction , tom. vi , p. 418. Les copies de ces lettres sont contenues dans les Mémoires de restât de France sous Charles IX , pag. 4oi et suit.
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tendre une messe solennelle à Notre-Dame, et puis se rend au Parlement : là , il déclare formellement que lui seul avait ordonne les massacres ^ afin d'arrêter les projets des protestans rebelles.
Le roi ^ le même jour , fait publier un ëdit , oh. il se déclare de nouveau le seul auteur des Tnassacresy où il ordonne aux protestans de vivre en paix dans leurs maisons ^ les place sous la protection des lois, enjoint aux gouverneurs de veiller à ce qu'il ne leur soit fait aucun tort dans leurs biens , ni dans leurs personnes , etc.; et néanmoins on pillait encore leurs biens , on égorgeait encore leurs personnes, sous les yeux et avec le consentement du roi , non-seulement à Paris, mais dans presque toutes les villes de France. Un petit nombre de gouverneurs éternisèrent glorieusement leur nom par une vertueuse désobéissance.
Le roi ordonnait en secret ce qu'il désavouait publiquement , et prohibait dans un moment ce qu'il avait permis dans un autre. Il avait tour à tour peur de l'ambition des Guises , de la vengeance des Montmorencis et de celle de tous les protestans. On s'aperçoit par ces changemens de volonté que c'était une femme , et une femme troublée par la peur , qui gouvernait; et cette peur fut
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le commaieemeiit du supplice reserve à Catherine.
Cependant ^ d'après la déclaration formelle du roi ^ le Parlement procéda contre la mémoire de Coligni^ et celle de ses partisans égorgés , et les condamna à mort. Il semble que , dans cette pro** cédure ridicule et atroce^ le Parlement , assez mal composé et généralement dévoué aux Guises ^ ou peut-être firappé de terreur, ait voulu applaudir aux crimes de la cour, en partager l'in^ famie, en continuant, par des arrêts, ce que les poignards avaient commencé. Entre autres protestans encore vivans que cette cour condamna au dernier supplice, on cite Briquemaut et Cavagne. Le premier était militaire , et âgé de soixante^ix ans, et le second, maître des requêtes. Us avaient, en se cachant dans quelques maisons de Paris , échappé aux massacres ; ils furent découverts et pendus le 27 octobre iSj^^ à la place de Grève; entre eux fut aussi pendu un mannequin qui représentait Coligni. Le roi , la reine sa mère, voulurent jouir de ce spectacle : ils y assistèrent étant placés à une fenêtre de THôtel-de-Ville. Le jeune roi de Navarre fut forcé de les y accompagner ' .
Les massacres, au lieu d'amener la paix,
' Brantdme rapporte ainâ ce trait de cmauté de Charles ix : « H voulut , dit-il , voir mourir le bon bomme M. de Brique-
comme la cour s'en était flattée, allumèrent la guerre civile y qui éclata sur tous les points de la France* Les protestans^ quoique les massacres et la fuite eussent diminué leur nombre^ ne se montrèrent jamais si redoutables. La cour^ effrayée y se vit réduite à solliciter la paix auprès de ceux qu'elle avait si cruellement outragés; elle ne recueillit qu'humiliations et reverç " .
« maat et Cavagne , chancelier de la cause ; et , d'autant qu^il ff étoit Boit à rhenre df Texéoution , â fil allwner des flambeaux u et les tenir près de la potence , ppur les mieux yoir mourir , « et contempler mieux leurs visages et contenances. » (Brantôme ^ tt Charles ix , discours 88.) «
* L*indignation avait tellement exalté les âmes , qu'on vit des héros sortir des dernières classes de la société ; témoins les habitans d'un grand nombre de villes et notamment caix de Sancerre et de la Rochelle. Pour la première fois Fhistoire de France commence à offi-ir de grands caractères. La cour, dans les embarras que les massacres lui avaient attirés , eut recours , pour détourner Forage , à un de ces protestans recommandables par leur savoir, par la gravité de leurs mœurs et par leur conduite modérée : c'était le brave Lanoue. Il fut député par le roi auprès des Rochellois insurgés , afin de les ramener à la soumission. Déjà des négociations étaient entamées , et cette ville inclinait à îa paix ; mab elle changea de dispositions à la nouvelle des horribles massacres des protestans de Bordeaux , massacres suscités par les sermons du jésuite Edmond Auger. Dans celte circonstance déplorable, Lanoue se présenta aux Rochellois. L'entrevue qu'il eut alors avec les magistrats offire une scène éminemment dramatique. Les Annales des républiques de l'antiquité ne présentent rien de plus propre à remuer l'âme.
La France fîit plus qu'auparavant déchirée par des guerres civiles , que les inimitiés particulières ^ la vengeance et le fanatisme rendaient plus atroces. La puissance royale tomba dans le mépris; et André de Bourdeille^ sénéchal du Périgord, que Charles ix avait chargé de lui envoyer des renseignemens certains sur Fétat de cette province , écrivit au duc d'Alençon, le 1 3 mars 1 5j^ : « Si le roi y la reine et vous , ne « pourvoyez autrement que par le passé ( aux (c affaires du royaume), je crains de vous voir (c aussi petit compagnon que moi. »
Lorsqu'en iSyS le duc d'Anjou, frère de Charles IX , élu roi de Pologne , traversa le Palatinat pour se rendre dans son nouveau royaume , il reçut de la part de l'électeur une leçon qui aurait dû le couvrir de confusion ; elle ne lui causa que la peur. Il vit , dans une salle du palais de ce prince, et dans une place honorable, le portrait de V amiral de Colignij au-^dessous duquel on lisait ce distique :
Taïis erat quondàm vultu Colignius héros , Quem verè illustrent vitaque morsquejacit.
L'électeur montra ce tableau au duc d'Anjou, et lui demanda s'il ne connaissait point l'homme à son portrait : Oui^ c^est le feu amiral y répondit
sous CHARLES IX. ^97
le duc. C^est lui-même , répliqua le palatin , le plus homme de bien , le plus sage et le plus grand capitaine de V Europe , duquel y ai retiré les enfans avec moi , de peur que les chiens de France ne les déchirassent^ comme ils ont fait leur père. Ce reproche sanglant s'adressait particulièrement au duc d'Anjou, qui avait pris une part très-active dans les massacres. U garda le silence ; mais ce ne fut pas sans effroi qu'il se vit servi et environné par un grand nombre de gentilshommes français échappés aux poignards, et réfiigiés chez l'électeur ; ils parlaient entre eux à voix basse, et semblaient projeter un acte de vengeance contre ce prince criminel.
Il partit promptement du Palatinat, pays où il n'^avait que des reproches à recevoir, et des dangers à courir *.
Lorsque les Polonais apprirent que le duc d'Anjou était complice du roi son frère, et de la reine sa mère, ils eurent ce prince en horreur, et renoncèrent au projet de le reconnaître pour leur roi. Il fallut beaucoup de démarches, d'adresse, de mensonges et beaucoup d'écrits apologétiques , pour les dissuader. Les princes allemands et la plupart des puissances de l'Europe
' Mémoires pour F Histoire de France, par TEstoile , édition de i744> loin* Il pag* ^4*
éprouTerent la même indignation pour les crimes de la cour de France. Il n'y eut que la trèsperfide coiir de Rome, la très -aveuglée, très^ fanatique cour d'Espagne , qui applaudirent aux massacres de la Saint-Bar thëlemi. Elles en étaient les auteurs ou les instigatrices , et y prenaient en conséquence un très-vif intérêt.
Le pape fut, dès le 6 septembre, informé des massacres de Paris ; les lettres de son ministre en France ,* lues dans une assemblée de cardinaux, portaient, entre autres détails, que les massacres avaient été exécutés par tordre exprès du roi. A cette nouvelle , la cour de Rome fit éclater une joie immodérée; elle ordonna des cérémonies religieuses pour remercier Dieu du succès de cet affreux complot , fit célébrer des messes solennelles, publier un jubilé ^ tirer le cauon du château Saint-Ange, allumer des feux de joie dans, les rues, et exécuter de pompeuses processions , où assistèrent le pape , les cardinaux, les ambassadeurs, des prêtres et des soldats. Le cardinal de Lorraine prit une grande part à cette joie féroce; il donna mille écus d'or au gentilhomme que son frère , le duc d' Aumale, lui dépêcha pour lui apporter cette agréable nouvelle. Ce fut lui qui, avec un luxe digne de la circonstance , célébra la messe après la procès-
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sion. Au-dessus de FégUse , oa ayait placé une inscription où la participation de la cour de Rome aux nsiassaeres de la Saint - Barthélemi était avouée sans pudeur. Voici la substance de cette inscription^ d'après l'historien de Thou. ff Elle portait que le cardinal de Lorraine , au « iwm du roi Très - Chrétien , Charles ii , ren- « dait grâces à Dieu , et félicitait notre saintce père le pape , Qrégoire xiii ^ le sacré collège « des cardinaux 9 etc.^ des succès étonnans et in* H croyables qu'ayaient eus lea conseils qide le a saint" siège aiKtit donnés ^ les secours quHl N avait envoyés^ et les prières que sa sainteté « avait ordonnées pour douze ans ' . »
Pour perpétuer la mémcure de ce triomphe et de la joie qu'il avait causée à Ilome > le pape fit frapper une médaille oii l'on signalait^ comme un événement digne d'une éternelle admiration ^ le massacre des protestans ^.
D'après l'aveu formel que fait la ccmr de Rome de sa complicité avec les massacreurs ^ d'après les témoignages de la joie impie quefîrent
' Histoire de de Thou,, Uv^, 53 , de la tra4uciioa , tpip. vi , pag. 442 , 443.
'Mbson, dans son voyage d'Italie, dit avoir vu cette médaffle ; eHe portait d'un cdté cette inscription : Ugonolorum Singes 1673; et.de l'autre : Gregonus XIll Pont, max. an, i.
éclater en cette occasion le pape et les cardinaux , on est autorisé à demander quelle religion professaient cette cour y ce pape et ces cardinaux? Certainement ce n'était pas celle que Jésus-Christ a enseignée dans les Évangiles.
Philippe 11^ roi d'Espagne^ dupe du pape qui ne favorisait que l'ambition des Guises ^ dupe des Guises qui ne travaillaient que pour leur fortune particulière^ fournissait alors les finances nécessaires aux auteurs et exécuteurs des massacres , comme il en fournit dans la suite au même parti. Ce roi, avant sa mort, laissa au prince son fils une instruction où se trouve un passage qui prouve qu'il avait dépensé des sommes immenses pour mettre le royaume de France en combustion ; il y parle de ses intelligences avec les plus grands et les plus ambitieux de ce royaume^ « intelligences , dit-il , achetées c< bien chèrement ^ et fondées sur la fainéantise (c du roi , lors régnant , par le moyen des guerres (c civiles allumées pour la religion, et que /a- « vois suscitées par le moyen des ecclésiastiques, w mes pensionnaires ; et avoir en tous ces desc< seins employé trente-deux ans de mon âge, u et consommé plus de 600 millions de ducats « en dépenses extraordinaires qui ont passé par i( ma connoissance particulière , et dont vous
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« trouverez les états y écrits de ma main ^ dans « mon cabinet secret S »
Ainsi ^ les manoeuvres du roi d'Espagne^ mort en iSgS^ ayant duré ti*ent&-deux ans^ avaient commencé dès Fan i566^ après l'entrevue de Bayonne^ et six ans avant les massacres de la Saint -Barthélemi; massacres^ auxquels il dut certainement avoir une grande part. Ainsi ^ l'honneur de ces massacres , que Charles ix et Catherine de Af édicis revendiquaient seuls y ap partient principalement à la cour de Rome y à cause de ses conseils y de ses intrigues et de ses secours y et à la cour d'Espagne^ à cause de son argent et de ses pensionnaires. Dans cette tragédie politique^ la cour de France^ dirigée sans s'en apercevoir^ comme je l'ai déjà dit, ne joua qu'un rôle seccmdaire y mais n'en fut pas moins criminelle.
' Charles: ix , qui n'avait recueilli de ces massacres que des chagrins y des revers y et l'indignation de tous les gens de bien^ mourut peu de temps après 9 le 3o mai iSjj^. Avant d'expirer^ il éprouva le supplice des remords y qui vint se mêler aux douleurs excessives que lui causait sa maladie honteuse. Sa nourrice y qu'il aimait
' QEconomies royales de Sully , toxn. u , première partie , <hap. xcYi.
beaucoup^ quoiqu'elle fdt huguenote^ ne le quitta point dans ces derniers momens : k Comme elle <{ se fut mise sur un coffre et commençoit a « sommeiller^ dit FEstoile^ elle entendit le roi « se plaindre , pleurer et soupirer j elle s'approrc che tout doucement du lit y et tirant la cus^ « tode ( le rideau ) ^ le roi commença à lui dire^ « jetant un grand soupir et larmoyant si fort (c que les sanglots lui interrompoient la parole : « Aht ma nourrice y ma mie ^ ma nourrice^ H que de sang et que de meurtres I ah! que y ai (c suivi un méchant conseil! 6 mon Dieu j par^ ce donne^les-moi et me fais miséricorde ^ e^il te « plait I je ne sais oà j'en suis y tant ils me ren^ ^ dent perplexe et agité. Que deviendra tout « ceci ? que ferais je ? Je suis perdu y je la vols t« hienî »
La nourrice le rassura par quelques paroles consolantes > lui donna un nouveau mouchoir , car le sien était tout mouillé de ses larmes^ ferma le rideau > et le laissa reposer ^
Le cardinal de Lorraine^ un des plus riolens auteurs de la persécution > l'instigateur direct des massacres^ mourut quelques mois après dans un état de démence et de fureur y invoquant les
> Mémoires pour servir A P Histoire de France, tom. i, pag. 71, édition de i744-
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diables : « Quand on pensoit lui parler de Dieu^ « il n'avoit en la bouche que des vilaînies , et « ce vilain mot de f . . . " . »
Enfin y un des résultats les plus notables des massacres de la Saint-Barthëlemi fut l'extinction totale de la branche royale des Valois, qui les avait exécutés.
L'audace et la puissance des Guises s'accrurent tellement , qu'ils forcèrent le roi Henri ni de sortir brusquement de Paris, et que ce roi, bravé, insulté, chassé de sa capitale, ne trouva d'autre moyen , pour se débarrasser de ces usurpateurs , que de les faire , en 1 588 , assassiner à Blois par ses gardes. Ceux de la maison de Guise qui survécurent à ces meurtres, se vénèrent , et parvinrent bientôt à faire à leur tour^ en i589, assassiner Henri m à Saint-Cloud par un moine fanatique. Ainsi les Guises et Henri m, le dernier des Valois , après avoir fait périr tant de personnes, s'entre-tuèrent les uns les autres.
Les massacres de la Saint -Barthélemi, dont je viens d'exposer les principales circonstances,
' Uarchevéque de Reims, son neveu , dit , en entendant parler ainsi son oncle : Je ne vois rien en lui qui me fasse désespérer de sa santé, puisqu^il a encore toutes ses paroles et actions naturelles, (Journal de Henri m , tom. i , pag. 112.)
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furent et sont encore , aux yeux des personnes impartiales^ douées d'un jugement sain^ un acte aus$i impolitique qu'atroce. Les écrivains protestans et catholiques^ dans le temps même des massacres y ou dans les temps postérieurs ^ ont peint cette boucherie d'hommes avec des traits propres à exciter l'indignation et l'horreur; mais il se trouva alors ^ comme il se trouve aujour* d'hui, des écrivains qui avaient des crimes à justifier^ un parti à défendre^ des passions à satisfaire ou une plume à vendre ; enfin il se trouva des monstres^ comme la nature en produit de temps en temps ^ dans les individus de la même espèce , qui entreprirent l'apologie de ces massacres. On a fait^ en plaisantant^ l'éloge de la folie ^ de la fièvre, de la peste, etc. ; ils voulurent sérieusement faire celui des trahisons et des assassinats. Je plstce en note im indice des ouvrages et des auteurs qui se sont ainsi déshonorés *.
' Camille Capilupi composa à Rome un liyre intitulé : le Stratagème y OU lo Slratagemma di Carlo IX contra gli ugonotiy ribelli di Dio , Roms , 1572 , où il justifie par des fables ridicules le crime de ces massacres.
Discours sur la mort de Gaspard de Coligr^, qui fut amiral de France, et de ses complices, le jour de Saint-Barthélemi , 1572 , sans nom d'auteur.
Discours sur les causes de l* exécution /aite es personnes de
sous CHARLES IX. 3o5
Jeux de Paume. Ce jeu, qui intéresse Famouppropre, et exerce le corps sans exercer le jugement, devait être fort accueilli dans ce siècle. Il le fut avec transport*
Dans la rue Grenier - Saint - Lazare , et dans
ceux qui avaient conjuré contre le Roi, Paris , chez L'Huillier, iSya , sans nom d'auteur.
Courte apologie de la journée de la Saint-Barthélemi , iS'ji , sans nom d'auteur.
Défense de Jean de Monthic, évêque de Valence y ambassadeur du roi de France, pour maintenir le très^iUustre duc d^ Anjou contre les calomnies de quelques malveillans , àla noblesse de Pologne, Paris, i^'jS* Cette noblesse refusait de reconnaître pour roi un prince égorgeur. Il était important de lui faire croire qu'il ne Tétait point : c'est ce que tenta Jean de Montluc ; mais il ne put le faire avec succès qu'en accusant de conspiration ceux qui étaient morts dans les massacres. Gomme courtisan, il mentait aux Polonais ; comme protestant dans le cœur, ce prélat mentait aussi à ta conscience , car il désapprouvait certainement les massacres.
Cantique de réjouissance à Dieu,, pour la clarté rendue à l'Eglise et royaume de France , par François de Belleforest , Paris , 157a.
La Marmite renversée et fendue, etc. ; par un moine carme , appelé le père Beauxamis , Paris , 157a.
Coq-à^Vâne des huguenots tués et massacrés à Paris, Lyon , 1572 , pièce de vers , sans nom d'auteur.
Chanson nouvelle à P encontre des huguenots, Lyon , 1572.
Hymne triomphale sur Péquitable justice que sa majesté fit des rebelles , etc. , Paris , 1572.
Dits magnifiques et gaillards touchant les causes de la mort de V amiral de Coligny et ses complices , Lyon , 1572.
Passio domini nostri Gaspardi Colignii, secundlan Bartho-^ lomœum, sans nom d'auteur.
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une maison appelée le Petith-Teftiple y ëtàît un jeu de pattme où ^ Terâ Fan 14^ > ûtié femme , liôtn^ëe Margàt^ àgëe de vingt- huit à trente ans, fit admirer son talent ptrtii* Ce jeà.'Elle surpassait les plus habiles joueurs i w Elle jouoît, {< dit un écrivain du temps , devant main^ der» {{ rière main, très-puissamment, très^îtialicièïi*- « sèment, très^ti^bilèment *. »
Tragédie de Jeu Gaspard de Colighi^ jtfdis mfdNdée FtùHee, contenant ce qui advint à Paris s 1« 94août i^'ji , par F. de Gha»* telouve i gentilhomme bourdelais el dievalier de Tohlre dé fiiîiil^ Jean-de- Jérusalem , 1S75. Pièce £01*1 rare ettrès-^raanVaise s ^'01^ a réimprimée à la fin du premier tome du Journal de Henri m. Exhortation au roi pour poursuivre ce tjfu^U a c(Unmêncé contre les huguenots , par Léger Duehésne (professein* ati C(À** lége de France). Paris , iS^a *
L'abbé Gaveiraç publia, en i ^58 « Un ouvrage intitulé t Apohgie de Louis XIV et de son conseU sur la révocation de redit de Nioiies, à la suite duquel se trouve une DisseHation s^ la journée de la Saint^arthélemi. Cet abbé \ «haud partisan des persécutions exercées contre les protestane^ trÀ6*4ittal^ aux jésuites et à leur morale , cherche à diminuer l'horreur (|ii'îb0* purent les massacres , en réduisant de beaucoup le ttetabre de ses victimes ; mais il n'ose cependant point en faire l'apologie , quoiqu'on l'en ait accusé.
, On m'assure qu'une apologie de, cette «ffî^yaUe journée se trouve dans un écrit périodique intitulé : le Conservaidut^ éerit publié en 18 19; les auteurs auraient donc qiidk|toes massacres^ quelques massacreurs â justifier .
* Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et Charles VU , pag. 1 13.
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Il parait qu'alors F«sag^ des raquettes n'était pas encore adopta dasi$ ce jeu ; on poussait la balle ayec U paume de la maîn^ d'im lui est yeou sou uo^ d^Jeu de paume ^^smie on s'eu*yeloppa la maiu avec uu gantelet de cuir ou d'autres matières élastiqu^ç. L'usage des raquettes ue tarda guère à s'iutroduiiti dans ce jeu. Guillaume Coquillart , qui écrivait vers le milieu du quiozîème siècle , parle de cet iustrumeut ;
8« Mmblent raqveltat contiMi
Pwv fnipper w l^îa mnêimif'.
Esteuf était le nom qu'on donnait à la balle.
Le jeu de paume de la rue Grenier- Saint-^ Lazare n'était pas le seul à Paris au quatorzième siècle : il en existait deux dans la rue de la Poterie des halles^ laquelle avait porté le nom de rue Neutre des deux Jeux de paume. Un des édifices de ces jeux fut réparé en 1571. Charles ix ft: construire une cheminée dans ime chambre qui communiquait à la salle principale. Le jeu de paume ^ après la chasse^ la galanterie^ les duels^ était l'exercice le plus habituel des princes et seigneurs.
Charles y^ par son ordonnance du mois de
* Coquillart , Droits nouveaux, pag. 17.
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mai 1569, ^^ prohibant plusieurs jeux à Paris, prohiba notamment celui de la paume ' . On trouve dans les registres du Parlement que cette cour, en 14^2 , condamna plusieurs personnes coupables d'avoir joué à la paume.
Le roi Charles v, qui avait prohibé ce jeu, en fit construire un dans son hôtel de Saint-Paul et dans les dépendances de Fhôtel de Beautreillis qui en faisait partie. Son emplacement avait 14 toises et demie de longueur ; il était à Fest du cimetière de Féglise Saint-Paul^ auquel il était contigu. Il fut détruit en i554 ou quelques années après, lorsqu'on ouvrit la rue de Beautreillis sur remplacement de Fhôtel de ce nom "*.
Deux jeux de paume étaient établis à Fentrée du Louvre , du côté de Saint-Germain-FAuxerrois. On voit que la cour pratiquait elle-même ce qu'elle prohibait chez les autres.
,. Il fut défendu d'établir de nouveaux jeux de paume dans la ville : on en établit dans les faubourgs, et surtout dans celui de Saint-Marcel. Le Parlement , le 24 mars 1 55o , fit défense de bâtir de nouveaux jeux de paume dans la ville et dans les faubourgs. L'année suivante ( |8
' Ordonnances du Louvre^ tom. 11 , pag. 172. ^ Sauvai, tom. m, pag. 470.
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juin i55i), même défense sous peine de démolition de Fédifice ».
Voici les lieux des divers autres jeux de paume :
Dans la rue de la Ferle au Marais, le local était carré, et, suivant Sauvai, le niieux entendu des tripots ou jeux de paume ;
Dans la rue Cassette, au coin de la rue Honoré-Chevalier , était un jeu de paume.
Trois de ces jeux existaient entre les rues de Seine et Mazarine; Fun, dont Tentrée. était rue de Seine , n*. i5 ; le second, depuis long-temps abandonné; le troisième a son entrée au n^. 124, rue Mazarine ; il est encore quelquefois occupé par des joueurs.
Au Marais , dans la rue d'Orléans , était un jeu de paume,, à la place duquel fut bâti, en 1622, un couvent de capucins, remplacé aujourd'hui par l'église paroissiale de Saint-François-d' Assise.
Plusieurs théâtres iurent établis dans de;s salles destinées à ces jeux. Celui qu'on nommait le Jeu de paume de la Fontaine y situé rue, MicheHe- Comte, fut occupé par une troupe de bouffons que dirigeait un nommé Avenet, Un autre jeu de paume existait dans la Vieilie-rue-du-Temple;
* Registres de la TourneUe criminelle, reg. coté 94 et 95^
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ks cotnëdiens italiens y ëtâblireiit un théâtre qui fut nommé théâtre du Marais ■•
Le jeu et |>aiime de la riieMâeariiie qui existe encore servit en 167 5^ après la mort de Mch» lière^ d'asile aux acteurs de sa trempe.
Le jeu de paume dit «2^ V Etoile^ situé rue des Fossés-Saint-^rmain , fiit^ en ï688, conTerti eu salle de spectacle po«ir les comédiens français- Dans la suite > ^n vit s'élever Un nouveau jeu de paume dans la rue de Vendôme. Le passage qui de cette rue ccmduit au boulevart du Temple atteste son existence et sa position : il porte le nom de poèsùffe du Jeu de paumé.
Le jeu «le paume de la rue des fVancs^Boargeois^ près de la place Saint -Micliel> est tori avicieu^ il a pM^> soUs Louiâ xvi^ le nom de jéA de paume de Monsieur. Depuis plusieurs aamée», il est supprimé^ eft remplacé par la belle imprimerie de M. Riguoux.
Il reste à peine aujourd'hui trois jeux de paume peu fréquentés : ceux des ^rues Mazarine , Beaurepaire, et du Verdelets Quand Paris avait moins du tiers de sa population actuelle , ces jeux y étaient au notabre de quinze à vingt : les goûts sont changés.
Je ne parle point des autres jeux en usage à
' P^àyez d'ares Tkélkre ttu Marais,
^ua cjiABijis IX. Su
Paw ; Aakefaiis a eu floi» d'en ebnpdv une nomenclature qui se i^ompese de deux eeot deuee^ parmi leaquek se tmui/ie le jeu des iarraux eu 4€m>Uj le même que nos jeui^ de cartes >.
Pbisoiïs. Elles ëtaient nombreuses à Paris : chaque juridiction, chaque seigneur, chaque monastère avait la sienne. Voici une notice sur les plus connues.
Prison du Louvre. A la fois forteresse , séjour
gantua.
Le jeu des tarrots ou des cartes est bien [dus ancien que ne IVmt dit M. de Saint-Foix , et avant lui le père Mënestriei" : ils piétepdtnt qocce jta s M tiMrentéffous lexègne de Obaries vt, ftndés sur fiç pasf^ige du l^rppte d^ tjc^aprm du r^ : ir P^^ tt à Ji^cquemin Gringonne^r, peintre , pour troif jeux de çar|f s tt â or et à diverses couleurs , de plusieurs devises , pour porter tt devers le dit roi , pour son esbattement ^ 56 sols parais. »
Le jeu des «Eartet passe de l'Orient en Italie^ où , en 1299, 9^mnt h t^moigB^ge dç Tk^hpaçl^y il 4taif ir^-r4fipaii49 ; PP le nommait maïp^s ou naïkh L'qs^e de ce jeu s? propajgea ^'Jtalve en Espagne , en Allemagne e( en France , où il était en vigueur entre les années i53o et x34i) avant le règne de Charles vi. En passat^t chee diii^Ds peuples , il éprouva des modifications , eoBpm^pdées par les M»i(^es 4es temp^ «t 49 pajrs. E9 France 9 on chaqgea }a d^on^ination et le. cost^ipie ^e^ figures ; 01^ 1^ adapta au costume de la cour, {^Faye^^ de plus ^mples détails sur ee jeu , dans les Recherches sur P histoire des cartes à Jouer, par Samiiel Weller Siiiger, dont M. Depping a donné un extrait daos )a Revue encyplopédiqife , ootpfefe ;8ji^)
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des Fois et' prison^ elle recelait des souterrains qui servaient de cachots aux prisonniers d'état; et peu de temps après la construction de la grosse tour, sous. Philippe-Auguste, elle devint la prison de Ferdinand , comte de Flandre , et de plusieurs autres seigneurs. Gui et Louis , aussi comtes de Flandre, et, dans la suite, Jean, duc de Bretagne, Charles ii, roi de Navarre, le duc d'Alençon, etc., y furent renfermés. Ce château fort ne cessa d'être prison qu'en iSaS, lorsque François i". fit abattre la grosse tour pour reconstruire le Louvre.
Prisons du Grand-Châtelet. Elles se divisaient, suivant Sauvai , en neuf parties ou prisons particulières , dont voici les noms : le Berceau , le Paradis ^ la Grièclie^ la Gourdaine y le Puits y ' les Chaînes y la^ Boucherie ^ les Oubliettes '.
Dans l'ordonnance que Henri vi , roi de France et d'Angleterre ^ donna au mois de mai 14^5 9 les prisons du Châtelet sont plus nombreuses, et au lieu de neuf on en compte quinze. Dix d'entre elles étaient les moins horribles, puisque les lits y étaient payés plus cher. Voici leurs noms : les Chaînes , Beauvoir y la Motte , la Salle y les Boucheries , Beaumont , la Grièchey Beauçais y Barbarie et Gloriette. Les prison-
* Antiquités de Paris , par Sauvai , tom. m , pag. 3 et 338.
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niers y payaient par nuit 4 deniers pour un lit , et 2 deniers pour la place.
Dans la Fosse y le Puits , la Gourdaine , le Berseuil ou Berceau^ les Oubliettes etEntre^deux Huis (portes) f les prisonniers ne payaient qu'un denier par nuit.
A rentrée, pendant le séjour et à la sortie, les prisonniers payaient legeôlage. L'ordonnance que je cite règle les prix d'entrée et de sortie , d'après rétat des personnes, ainsi qu'il suit
liv. tous den.
Un comte et une comtesse payeront ... lo » » Un cheralier banneret ou une dame banr-
nerette » 20 »
Un simple chevalier ou une simple dame. » 5 »
Un ëcuyer ou simple demoiselle noble . . » » 12
Un Lombard ou une Lombarde » » 12
Un juif et une juire » 11 »
Toutes autres personnes » » 8
Dans les comptes de la prévôté de Paris, on lit cet article : « Poulie de cuivre servant à la prison de la Fosse du Châtelet. »
Il parait que les prisonniers étaient descendus dans le cachot dit la Fosse ^ par une ouverture pratiquée à la voûte du souterrain, comme on descend un seau dans un puits.
' Ordonnances du Louvre, tom. xiii, pag. 10 1.
Peut-être que cette fosse: du Ckàteiel était celle qu'on nommait Chausse d^hypocrasy ck les pri*sonniers avaiçnt le$ pieds dans l'eau ^ et ne pouvaient se tenir ni debout ni couekës. Sa forme devait être celle d'un cône renversé. Ordinairement les prisonniers y mouraient après quinze jours de détention.
Un autre cachot avait reçu le nom de Pin d^aifie» Il était pleiu d'ordures et de reptiles ' . L'auteur des persécutions de l'église de Paris dit, en parlant d'un des cachots du Chàteiet , que Pierre Gobert fut mis « au çachpt le plus . fô- (V cheux, nommé Fin ^ aise y pie» d^ordures ce et de bêtes 9 et ne cessoit pourtant de chanter « psaumes 9 etc. *.
Au reste, la plupart des non^sde ces pris^iw» etnotan^ment celle qu'on appelait les Oublietiee, en donnent une affreuse idée.
Prisons du PetitrChâtelet. Par lettres du ^4 décembre i SgS , Charles yi ordonna que les prisons de cette forteresse, située à l'e^ctrémité méridionale du Petit-Pont, serviraient de supplémens à celles du Grand-Châtelet , qui étaient insuffisantes et trop pleines. On fit examiner les prisons du Petit-Châtelet , lesquelles n'avaient jamais
' Histoire ecclésiastique, tom. i, pag. i3o.
" Histoire des Persécutions de l'Église dfi Pitris, pag. i5i.
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servi. U 86 tFoura qn^elln ëtaie&tstees et suffi* samment aërees y à l'exception de trois cachots en â&ottras boâseê^ oà lesfprismiBien^ p«r &ate d'air 5 ne pouTaient ^ivre loDg**temps *•
Ed i4o2y k mèmt roi destina cette hideuse fiiTteresBe au prérôt de Paris» comme une d^ meure sâre et habitation honorable '• La pre« smce de oe magistrat militaire n'erapécha pas les massacres iqui, le la juin t^tdf furent exercés pur la £3u:tion des Bourguigotms contre les pnsonniers*
Prison de ta Conciergerie, située dans les bâtimens du palais de la Cilë » à f étajge infénenr fl À l'ouest Aà l'emplacement de la grand' salle. Cette prison tire son origine de celle du Palais ; car , depuis le commencement de la première luee^ têiis les palais des rois » tous les châteaux des Msgneurs étaient à la fois lieux de séjour^ de èéScMe et de détention*
Cependant cette prison ne figure, pour la pre^ mière ftts, dans ks registres de laToumelle cri^ aûuelk duParlemeut, qu'au^S décembre iSgr^ à l'occasion de quelques habitans de Nevers et dm Nivernais qui y lurent incarcérés pour avoir voulu se soustraire à la tyrannie féodale
' Onkmamnom du Louvre, tom. vn ,^g. 5og. * Idem, ton», un, pag. S7S.
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de révêque, du doyen et des chanoines de Nevers ".
Le concierge était un personnage important , le chef d'une juridiction appelée Bailliage du Pa-lais s il portait le titre de 6a///i ^ et jouissait de plusieurs privilèges. Il avait sous sa dépendance les prisons de la Conciergerie du Palais^. Cette dernière partie de ses attributions n'était pas la mieux administrée. La mauvaise nourriture des prisonniers , la malpropreté et Tinsalubrité des prisons ont souvent engendré des maladies contagieuses. Au ipois d'août 15489 il se manifesta dans ces prisons une contagion qu'on nomma la peste. On fut obligé de transférer les malades à l'Hôtel-Dieu ; ceux qui habitaient le Préau, ou qui n'étaient détenus que pour des causes civiles 9 et que la contagion n'avait pas encore frappés, furent placés dans les maisons des huissiers , sergens ou commissaires du Châtelet, et confiés à leur garde ; d'autres furent distribués dans les prisons du For^-l'Évêque, de Saint- Magloire,de Saint-Martin-des-Champs> deSaint- Germain-des-Prés , de Sainte-Geneviève , etc. Enfin, le Parlement ordonna que les immondices
' Registres manuscrits de la Tournelle criminelle du parlement de Paris, extraite par M. Dongeois , greflier en chef. ' Registres criminels du Parlement, registre coté 81.
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de ces prisons seraient enlevées^ et que le Prëau^ ainsi que les cachots ^ seraient entièrement nettoye's "•
Pour la première fois^ le 5i juillet i545^ sur le rapport de deux conseillers^ il fut ordonne que dans la chambre appelée €2^ /'//zfirmerie on placerait des lits pour les prisonniers malades *•
Le Prëau présente un emplacement ou espèce de cour de ^5 à 3o toises de longueur sur i o en- ¥ih)n de largeur. Tout autour est ùnè galerie y des loges qui servent aux prisonniers^ et des escaliers qui aboutissent à des prisons supérieures.
La tour carrée de la Conciergerie a renfermé plusieurs prisonniers puissans : notamment Fhistorien Philippe de Comines y homme qui ^ supérieur à tous les seigneurs de son temps par ses talons 9 ne leur était pas inférieur par sa perversité.
Il y existe en outré plusieurs cachots.
11 paraît que lés jgeôliers maltraitaient les prisonniers^ puisqu'au seizième siècle on trou ve^ dans les registres criminels du Parlement y de
* Ordonnances du Louvre, tom. m , pag. 3io.
* Re^stres criminels du Parlement , registre coté 90 , au 8 août i548.
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fré^joeates injonctions aux geéUers de se oon^ duire avec moins de rigueur enrera les dëto^ nus , <c de bien doucement et humainement ce traiter les prisonniers y leur bailler paille et «c eau 9 leur pounroir de gens d'église^ etc« » ■
Prison de la Bastille ou Bastide, oomme on nommait autrefois les fortifications des portes de Paris. Celle-ci servait de défense à la porte Saint^Antoîne* Elle était la plus forte de toutes ^les bastilles de cette ville , à cause du vouinage de rhôtel Saint-Paul ^ oà le roi Cliarles v fiûfsatt son séjour ordinaire. Dès qu'elle fiai e»tièrement construite ^ on en destnia une partie i des prisons.
de foi dans une des tours de cette vaste iorteresse que Louis xi^ en i47^» ^^ coostnu»^ cette foneuse cage de bois pour y renfermer Guillaume de Harancourt^ évéque de Veréun^ Elle était d'une extrême solidité ^ composée de gros madriers liés entre eux par des attaches de fer 9 et si lourde y qu'il fitllut recimstruire et consolider la voâte qui devait la supporter. Pendant vingt jours dixHBeufdiarpei^iers forent etnpkipës à <oet oiavrâge \
Dans cette même cage , ou dans une autre semblable^ fut^ eni55gi^ enfermé Anne Dubourg,
' Antiquités de Paris, par Sauvai , tom. m, pag. 4*^*
sotJ6 cnABiÉ^ tx. Sig
eiMi^ilier âu parlemedt die Paris , cotnkmttë au feu pour cause de i*eligiôu ^
La Bastille, dont je parlerai plus eu détail , avait aussi ses <;a€hots humide et obscurs ^ ses basses jfossés , ses oubliettes, où ou laissait leé {Hfisonniets luourir de faim. Ou tiniUva , peudaut les mois de mai et de juin 1790 ^ lors de la d^ttioUtiou de cette forteresse , la preuve de cette atrocité i qtiatre squelettes btimains y furent découverts enchaînés; on les transféra dans le cimetière de la paroisse de Saint^Paul ^.
Prièen de Ne^h ^ dans l'hôtel de ce nom, situé sur la rire gauche de la Seine, Cette prison servait eu Tau ï545, époque où Hugues de Crucy, chevalier > y fut détenu, et ensuite condamné à uiiort pour èes trimes ^.
Prison du pf^pôt des marchands , située rue de l'Êcsoreherie, aujourd'hui rue de la Tannerie. Elle était fort petite , n'ayant que unze pieds de iông siur quatre de large 4.
> Histoire ecclésiastique, tom. i, pag. 246.
' f^qyet ci-dessus , tom. ih , pag. 3iS.
^ Sàavid , toM. Ut , }>fetlye« , pag. 4 ^t 5.
* Dans un des registres manuscrits de la Toumelle criminelle , registre ^Xké lù , on lit ^0 damé Marguerite de Soras , dame d'Ermenonrille , et P)iilipl>ë de TiUiers , son mari , avaient déte&ti , dans lettr priison , lé nommé Bernard ViAet , coupable d'avoir pris de«!i: on ttiAé lapins dans leur garenne. Il y fut si
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Les prisons des seigneurs ecclésiastiques étaient plus nombreuses encore : j'en vais indiquer quelques-unes.
Prisons de Véiféque de Paris. L'ëvêque de cette ville y comme seigneur temporel et comme seigneur spirituel^ avait deux prisons : Tune était celle du For-FÉvêque, siège de sa juridiction^ située rue Saint-Germain-FAuxerrois au n". 65, et l'autre celle de Fofficialité dont je parlerai.
La prison du For-FÉvêque avait, comme celle du Châtelet, des oubliettes. Lorsqu'en 1 582 éclata l'insurrection dite des Maillotins , plusieurs prisons furent ouvertes par les Parisiens insurgés. lis se portèrent, à ce qu'il paraît, à celle du FoB-rÉvêque ; et, dit Froissard , w ils « délivrèrent Hugues Aubriot, lequel étoit , par (( sentence , condamné à la prison qu'on dit ou-^ a Miettes ' . » Cette prison se maintint j usqu'en 16749 époque où la justice épiscopale fut réunie au Châtelet ^
Prison de VOfficialité^ destinée aux ecclésiastiques; elle consistait en une haute cour,
cruellement traité , et la prison était si malsaine , que ce malheureux y perdit Tusage de ses deux pieds.
' Histoire et Chroniques de Froissard, tom. n , chap. xonr.
' Voyez le tom. n , article Foi^Eveque, pag. aaa.
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enclavée entre le bâtiment de la grande sacristie de Notre-Dame et l'ancienne chapelle du palais archiëpiscopaL Cette prison avait ses oublietteè. Elle fut démolie en 1795. Des lettres de rémission de Tan 1374, citées par dom Charpentier dans son Glossaire^ portent que plusieurs prisonniers, condamnés à lapeine d^ oubliettes ^ s'échappèrent de la geôle de la cour de Tofficial de Paris \
Les oubliettes étaient des cachots humides, obscurs , oii mouraient , sans aucune consolation, ceux qu'on y plongeait. On voit , par un autre passage du même Glossaire, que plusieurs prisonniers forent mis dans les oubliettes de la cour de l'évêque de Bayeux , et qu'ils y moururent '.
Prison du chapitre de Notre-Dame de Paris. Je ne connais point la situation précise de cette prison ; elle était certainement dans la Cité et voisine de l'église cathédrale. Elle est signalée par im acte de cruauté exercé par les chanoines de cette église, envers les habitans de Châteuai. J'en ai parlé ailleurs ^. Cette prison pourrait bien avoir existé dans un bâtiment de construc-
■ Glossaire, au mot Oblwium,
' Idem, ibidem.
^ Voyez tom. m , pag. 4^.
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tion ancienne^ rue Saint-Pierre-aux-Bœu&^ aa coin du cul-de-sac Sainte-^Marine.
La juridiction de ce chapitre , exercée par un bailli^ un lieutenant^ un procureur fiscal^ etc. ^ s'étendait sur le cloître de Notre-Dame ^ et dans la. rue d'Arras , près celle de Saint-Victor.
Prison du Temple. Les moines militaires ^ Templiers ou chevaliers de Saint-Jean-de- Jérusalem ou de Malte > possesseurs de cette maisœi et de son vaste enclos^ avaient une juridiction , un territoire, qui s'étendaient sur une grande partie du quartier appelé le Marais j et dans la rue du faubourg du Temple; ils avaient un bailli^ des officiers et des prisons. Celle du Temple n'était pas la fameuse tour de ce nom qui servait à contenir les archives du prieuré de France : elle existait dans l'enclos ^ et elle est souvent mentionnée dans les monumens historiques. En 1601 on détenait dans cette prison^ et on y enchaînait les prisonniers condamnés aux galères '.
Prison de Saint^Martin^dea^Champs. Ce monastère y autrefois entouré de murailles et de tours 9 avait dans son enclos une juridiction qu'il a conservée jusqu'au temps de la révolution.
' Registres manuscrits de la ToumeUe crtminelie, registre coté i58.
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La pmon et ses cachots ne différaient guère de ceux de la même ville.
En 171:2^ l'auditoire et la prison furent démo-lis^et reconstruits en i7:ko>.
Sauvai dit qu'outre la prison ordinaire de cette abbaye, prison appelée la CreôIe, il en existait uiie autre dans son enceinte ; elle était dans la tour nommée de P^ertSais ^ située au coin de la rue de ce nom, où, dit-il, h les religieux dé H Saint-Martin ont mis autrefois les moines conn vaincus de quelques crimes; mais c'était sous H terre, avec un peu de pain et d'eau, dans « une basse-fosse où on les laissait mourir mi- « sérablement ' . »
Prison du trésorier de la Sainte^Chapelle du Palais» Elle est mentionnée dans un compte de la prévôté de Parb, de Fan 147 1 ^.
Prison de Saint-Eloi, située à côté -de l'église Saint-Paul, dans un ancien bâtiment, appelé grange Saint >-£ loi. Souvent mentionnée dans les monumens historiques , elle figura notamment lors des massacres du 13 juin 1418.
Prison de Saint'Magloire. Elle était fameuse autrefois. Lorsque la peste se manifesta à la conciergerie du Palais , on y transféra une partie
* Sauvai, tom. i, pag. 5 10.
* Idem , tom. m , preutes , pftg. 4 ^^ ^-
de ses prisoimiers. La juridiction de Yahhé de Saint-M agloire comprenait la paroisse de Saint- Leu et Saint-Gilles.
Prison de Saint^ermainrdes'Prés. Les religieux de cette abbaye avaient leur juridiction^ leurs officiers ,. leurs prisons : celle-ci existe encore f et sert aujourd'hui de prison militaire. Elle est très-forte ; elle avait aussi ses oubliettes. Voici ce qu'on lit dans un ouvrage moderne sur les prisons de Paris , ouvrage encore inédit. « Le (( principal cachot est plus terrible que ceux « même de Bicétre. Il est creusé à trente pieds (c de profondeur ; la voûte en est si basse^ qu'un « homme de moyenne taille ne peut s'y tenir « debout; et l'humiditë est si grande^ que l'eau « soulève la paille qui sert de lit aux malheu- (( reux. D'après l'avis du médecin^ ils n'y peuce vent demeurer plus de vingt-quatre heures « sans être exposés à périr ' . »
Prison de Sainte^Geneviève. Les religieux de cette abbaye avaient aussi leur juridiction^ leur juge^ leurs huissiers^ leur prison; cette dernière est fréquemment mentionnée , mais nous n'avons aucun renseignement sur son état.
Prison de Saint^F'ictor. Cette abbaye avait sa justice et sa prison. La tour ai Alexandre y
' Tableau moral des Prisons de Paris, par M. C... , ch. iv.
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à\IaqueUe est adossée la fontaine de ce nom ^ au coin des rues Saint-Victor et de Seine y était particulièrement destinée aux religieux de cette maison. Sauvai dit que cette tour doit sa dénomination au prénom d'Alexandre que portait un religieux de cette abbaye, religieux visionnaire qui, pendant longues années^ fut détenu dans cette prison > • La prison de Saint-Victor est souvent indiquée dans les monumens historiques*
Prison de Saint-Benoit. Dans le cloître de cette église était aussi une prison. Il en est fait mention dans un compte de la prévôté de Paris 3.
Les monastères situés hors de Paris , et qui avaient des propriétés dans cette ville, y établissaient aussi des prisons.
Prison dé Tiron. L'abbé de Tiron avait une grande maison qui donna ce nom à une rue, laquelle d'un côté aboutit à la rue Saint-Antoine, et de l'autre à celle du Roi de Sicile. Dans cette maison était une prison qui figura dans, l'histoire des massacres du 12 juin i4iS.
Prison de Habbesse de Montmartre. Elle était située dans la rue de la Heaumerie et dans un cul-de-sac appelé du For-^aux-Daînes. Les religieuses de Montmartre y avaient leur audi-
* Antiquités de Paris , par Sauvai , tom. i , pag. Soq. ' Idem, toin. m ^ pag. 295.
toire et leur prison. Dans un cachot noir m montrait une chaîne destinée aui détenus , que Ton disait être celle qui avait servi à enchaîner saint Denis dans sa prison > .
Aux prisons de ces seigneurs ecclésiastiques il fcut joindre celles de V Abbaye de Saint^Arttoine, du Prieuré de Saint-^Lazare y encore en activité ; du Prieuré de Saint'Denis-de-larChar-' tre y du Chapitre de Saint-Marcel ^ du Chapitre Saint^Merri.
Ces prisons , au nombre de vingt-cinq , étaient toutes reconnues pour légales. Il en existait encore d'autres , dans Paris , qui ne jouissaient p^s de la même prérogative , mais que le gouvernement tolérait.
Chaque monastère^ même chaque couvent des ordres mendians avait sa prison. Les cordeliers , pendant leurs violentes querelles^ renfermèrent, en i582, dans la leur, les frères Portaise et V Anglais '. Nous parlerons de celle des capucins de la rue Saint-Honoré 5. Ces prisons monacales étaient nommées Vade in pace ; cette dénomination indique un étemel adieu.
Au 3i mai 1675, Louis xrv réduisit le nombre
' Antiquités de Sauvai, tom. i , pag. i36.
■ Registres manuscrits du Parlement, au 3o juillet i58a.
' Vcyez ci-aprés , «rtide Capucins , pag. 535.
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des prisons de Paris ^ et ne ccxiserya que les suivantes : la Conciergerie du Palais ^ le Grand et Fetit-^Chàtelet y le For-'VEvéque; celle de Sainte Eloi y de' Saint * Martin , de Saint^Gernuûnrdea-'Préê y jusqu'à l'achèTement des bâtîmens du Dhâtelet; VOfficialitéeX celle de la FUlè- Neupe'- sur -^ Graine y pour les en&ns eu cor^ rection.
Ces prisons^ aux quinzième et seizième siècles^ étaient toujours remplies à cause des nombreuses arrestations qui se faisaient ^ sans presque aucune formalité et très-arbitrairement ^ et parce que les prisonniers pauvres , quoique acquittés ^ manquant d'argent pour payer les frais de gite et geôlage y continuaient à y être détenus. Le Parlement^ à plusieurs époques > et notamment le 9 avril 1 54o> ordonna aux prévôts et geôliers de faire tendre les biens meiibles ou immeubles de ces prisonniers^ etc. ^ afin d'en débarrasser les prisons*.
Les juges oubliaient les prîsomiiers ^ dès qu'ils n'étaient poiat sollicités pour leur rendre justice. Le sieur d'Antibes^ en i55i > prisonnier à Melun^ à la Bastille^ au Cfaâtelet^ à Saint-Martindes-Champs^ pendant l'espace de cinq années^
' Registres manuscrits de la ToumeUe criminelle , regbtrc coté 77.
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n'avait pu être jugé. Un nommé Odo HouUet^ ci -devant employé par le roi à Constantinople ^ gémissait depuis neuf ans dans la prison de Saint* Martin ^ et n'avait pas même été interrogé ' .
En i564^ le Parlement ordonna aux geôliers des prisons du Châtelet^ de Saint-^Victor > de Saint-Marcel et de Saint-Germain-des-Frés> de lui présenter quatre fois par an le rôle des prisonniers qui s'y trouvaient détenus ' .
Cette mesure dut diminuer le nombre des abus existans dans le régime des prisons ; mais il en resta beaucoup d'autres.
SX.
Paris sous Henri m.
Henri m succéda ^ le 3o mai 1574^ ^ son frère Charles ne. Élevé à la même école ^ placé dans des circonstances pareilles y dirigé par les mêmes compères y les cours de Rome et d^spagne y et par la maison des Guises y il dut tenir la même conduite 9 avoir les mêmes principes. Aussi persécuteur ^ aussi perfide y moins sanguinaire^ aussi superstitieux que son frère y il fut plus que lui
' Registres manuscrits de la Toumelle criminelle, regbtre 0oté ^.
* Idem, registre coté n8.
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livre à la débauche ^ même à la débauche la plus honteuse ; il sut comme lui associer la cruauté et le libertinage à la dévotion. Quoique aussi ignorant que ceux de sa famille ^ quoique comme eux imbu de fausses idées et de principes pervers, il était 9 dit-on^ doué d'une éloquence acquise ou naturelle , qui le distingua de ses autres frères. Mais les discours qu'il prononça en public étaient-ils son ouvrage ; et que servent les discours d'apparat , les promesses séduisantes ^ s'il n'en résulte aucun effet ?
Henri ui subit cruellement le châtiment de sa faiblesse. Les cours de Rome et d'Espagne , et leurs agens prédicateurs, voulaient que ce roi fôt soumis à une religion étrangère à la morale évangélique. Henri m, très-docile, suivit cette religion , qui ne contrariait point ses goûts dissolus ; il s'assujettit même aux pratiques les plus ridicules. Rome et les Guises ne lui tinrent point compte de sa soumission.
Ils exigeaient encore que ce roi persécutât les protestans : il les persécuta jusque vers la fin de son règne. Rome, les Guises et l'Espagne n'en furent pas plus contens, et ne le livrèrent pas moins aux injures journalières de leurs prédicateurs.
Rome y les Guises et l'Espagne établirent la
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ligue contre le parti protestant ; Henri m se déclara le chef de cette ligue ^ obligea tous les fbnc^ tionnaires de son royaume à s'y engager par serment; Henri m n'en fut pas moins trahi ^ chasse de Paris par les Guises , qui le forcèrent à se jeter dans les bras des protestans j qu'il avait tant persécutes. Enfin les Guises le firent assassiner à Saint-Cloud par un moine* Quelque parti, quelque croyance religieuse que le roi eût embrassés^ les ambitieux qui aspiraient au gouvernement de la France eussent fini par le détrôner. Le roi d'Espagne y le pape et les Guises l'avaient ainsi résolu.
Voici les établissemens qui se formèrent à Paris pendant ce triste règne*
CAPUcnfs^ communauté de religieux sitoée rue Saint-Honoré.
La sanguinaire faction des cours de Rome et d'Espagne , alarmée des progrès du protestantisme, renforça en France sa milice prêchante , enseignante et confessante. Déjà Paris était suiv chargé de moines seigneurs et de moines mendians ; de couvens de l'im et de l'autre sexe; de communautés religieuses de toute espèce, de tous noms , de toute couleur : la faction doat je viens de parler, trouvant ces forces insuffisantes.
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en envoya de nouvelles. Les Jésuites vinrent les premiers ; les capucins suivirent. Les Jésuites étaient^ à ce qu'il paraît^ chargés d'exploiter les consciences des gens de la cour et autres hommes puissans; aux tal^is des capucins étaient abandonnés les gens du bas étage.
Le cardinal de Lorraine avait^ à son retour du concile de Trente ^ amené en France quatre frères capucins ; il les établit^ en 1564^ dans une partie de son parc de Meudon. Après la mort de ce cardinal^ ces moines retournèrent en Italie.
En 1574^ Pierre Deschamps > qui de cordelier s'était &it capucin ^ vint d'Italie établir à Paris une autre colonie de cette espèce. Il forma au village de Picpus un couvent de frères mineurs nommés eapucinsy à cause ^e la forme pointue de leurs capuchons.
Bientôt après arriva àà V^se en France le frère Pacifique^ qui y en qualité de commissaire général de son ordre ^ et favorisé par la faction du pape^ du roi d'Espagne et des Guises > et par Catherine de M édicis , instrument de cette action 9 réunit aux capucins de Picpus douze autres moines de la même espèce , qu'il avait amenés d'Italie y et les établit tous dans un emplacement que leur dcmna cette reine , au faubourg $aint"Honoré.
Henri ni^ par lettres -patentes du mois de juillet iSyô, les prit sous sa protection et sauvegarde spéciale.
Ce couvent, dans son origine , situé sur un emplacement qui occupait la partie ouest de la place Vendôme , fiit ensuite transféré dans la rue Saint -Honoré, au sud de cette rue. Us y commencèrent, en i6o5, la construction de leur église, qui fut achevée en 1610.
De toutes les capucinières de France , celle de la rue Saint-Honoré était la plus considérable et la plus vaste. On y comptait jusqu'à cent ou cent vingt religieux de cet ordre , qui se montrèrent sinon les plus subtils , au moins les plus zélés défenseurs des intérêts de la cour de Rome.
Leur église était soigneusement ornée. On y voyait un beau tableau de La Hire , un autre de Robert, et un Christ mourant^ peint par Le Sueiir.
Deux capucins fameux habitèrent cette maison , et furent enterrés dans son église : Henri , duc de Joyeuse, dit Xepère Ange y et Joseph-le- Clerc , fameux sous le nom du père Joseph* Après avoir perdu son épouse , morte par un excès de dévotion , le duc de Joyeuse de désespoir se fit capucin. Dans la suite deux de ses frères furent tués à la bataille de Coutras; un troi-
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sièûie se noya dans le Tarn. Ces éyënemens déterminèrent le père Ange à quitter le froc pour prendre le casque. De capucin qu'il était ^ il redevint militaire^ fit la guerre au roi Henri iy ; et^ lorsque ce prince fut monté sur le trône > il lui vendit bassement sa soumission au prix du titre de maréchal de France. Il était souvent l'objet des plaisanteries de ce prince^ d'humeur caustique. Un jour que le duc de Joyeuse^ placé avec Henri rv sur le balcon du Louvre ^ attirait les regards de quelques gens du peuple^ ce roi lui dit : Mon cousin ^ vous ignorez le inotif de la surprise de ces bonnes gens , c^est de voir erir semble un renégat et un apostat. Ces paroles firent un puissant effet sur l'esprit mobile de ce seigneur : il se retira brusquement aux Capucins^ en reprit l'habit^ se soumit à leur règle ^ et redevint père Ange. Dans un accès de sa dévotion intermittente^ il entreprit de faire le voyage de Rome à pied et les pieds nus. Cette folie lui coûta la vie; il mourut en chemin. On croit que Boileau a voulu le peindre dans ces vers :
n tourne au moindre vent , il tombe au moindre choo , Aujourd'hui dans un casque , et demain dans un froc.
C'est de lui que Voltaire , dans sa Henriade j a dit:
X. prit , quitta , reprit , la cuirasse et la haire
334 HISTOUffi DE PABIS
Auj^s de la tombe de cet homme inconstant était celle du twrible frère Joseph^ qui fat peutr être le plus intrigaid:^ le plus audacieux des m^oin^s. Fécond en ressources ^ le père Joseph y sous un e:(térieur de pénitence qud éloignait le soupçon ^ fortifia par ses conseils le cardinal de Richelieu dans sa marche audacieuse > ; le seconda par ses sourdes menées y par s(m espionnage^ tendant dans tous ses projets à la destruction de ses ennemis et à l'affermissement de son pouvoir absolu. On a même écrit que le génie du capucin maîtrisait sourent la politique du cardinal.
En Tan 1 764 9 ce couyent fîit le théâtre de plusieiurs scènes scandaleuses y d'oii résulta un procès qui excita vivement la curiosité publique. Les capucins se querellèrent et se battirent. Bans la capucinière^ un parti accusait frère Dorothée de s'être fait trois mille livres de rente aux dépens de la communauté. On accusait frère Grégoire d'avoir séduit une jeune fille de quinze ans^ nommée Madeleine Bras-de-Fer^ de l'avoir rendue mère ^ et de l'avoir ensuite fietit épouser
' Le Yoisinage du tombeau du père Ange de celui du père Joseph a inspiré ce distique :
Passant, n'est-ce pas chose étrange De voie im diablr auprès d^m ange ?
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à un cordonnier nommé Moutard. Les mémoires publiés sur cette affaire ^ qui fut portée au Parlement^ déchirèrent le voile qui cachait les moeurs des capucins et prouvèrent que ce cou-* Tent était dans un état très-désordcmné. Plusieurs autres faits contribuent à cette preuve.
On voit dans le mémoire contre frère Âthanase, que le couvent de ces capucins consommait par semaine douze cents livres à^ pai%de la viande^ du vin^ du bois à proportion^ et que quatre quêteurs couraient les rues de Paris pour mettre les habitans à contribution ' .
Par im décret du 6 juillet 1 790 , l'assemblée nationale chargea la municipalité de Paris de faire évacuer les bâtimens des Capucins^ voisins du lieu des séances de cette assemblée; et^ par un autre décret du 3o de ce mois^ elle y établit ses bureaux. Dès que Fon put parcourir les diverses parties de ce couvent^ on découvrit, dans un lieu secret ^ à ^uche et au fond d'un corridor qui communiquait au cloître, ce qu'on nommait autrefois des oubliettes ou in pace. Aux deux angles d'une pièce à demi souterraine on venait deux espèces de cachots^ séparés Fun de l'autre par un intervalle d'une toise et demie f
' Mémoire contre frère Athanase présenté au Parlement* — Dictionnaire philosophique, au mot Scandale*
deux côtés de chacun de ces cachots e'taient fermés par les angles des murs du couyent^ les deux autres côtés par une cloison composée de gros madriers de chêne ^ unis entre eux par des liens de fer , le tout recouvert en maçonnerie. La seule ouverture par laquelle les vivres et le jour pouvaient momentanément pénétrer dans ce cachot avait environ un pied et demi de hauteur sur 5 pouces de largeur ; cette ouverture était encadrée par des barres et des plaques de fer , et fermée par une petite porte tout en fer. Le guichet par où l'on introduisait le prisonnier n'avait pas plus de quatre pieds de hauteur; il était garni d'énormes serrures et verrous.
Dans un de ces cachots obscurs ^ humides^ infectés par le voisinage des tuyaux des latrines de la maison^ on voyait encore, lorsqu'on était muni d'une lumière y un vieux châlit. Là séjournèrent, gémirent, et peut-être rendirent le dernier soupir , de malheureuses victimes de la superstition et du despotisme monacal.
Les bàtimens de ce couvent furent démolis en 1 8o4 y époque où l'on ouvrit , sur son emplacement , les rues de Rivoli , de Castiglione et du Mont-Thabor. C'est sur le même emplacement qu'on a élevé la salle de spectacle dite Cirque olympique^
IfS JESUITES SE LA KUE ST ANTOINE .
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JÉS0ITE3 DB ZK «OB SlDIT-AlITOinE:, OU ÉgLIEE DE
Sautt-Louis bt db Saimt-Padl. Les jésuites qni
occupaient le coUe'ge dit de Clermont désirèrent
avoir un second e'tablissement h Paris : une mai'
son professe. Le cardinal de Bourbon Itur céda j
en i58o, l'hôtel d'Anville, qu'il avait acheté de
la veuve da connétable Anne de Montmorenei.
Jt la rue Saint-Antoine
^e cardinal leur fît con&-
i l'invocation de Saint-
logèrent prirent le nom
de Saint-Ijouis.
xr accorda nn emplaee^
raient les anciens murs
> et foeeés dont j'ai parlé
rtie de cet emplacement
;ante aujonrd'hni, dont
cée en 16317, ^* achevée
sins et sous la conduite
lyonnais , mauvais ar-
Cette église était richement oniée: le cardinal de Richelieu et Louî» zni lai prodiguèrent leurs pieuses libéralités. On y voyait un bas-relief en bronze , d'après les dessins de Germain Filon, Deux chapelles étaient, chacune, ornées de à&aji
' Veyei planche 4>-
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anges en argent et de grandeur naturelle^ qui supportaient, l'un, le cœur de Louis xiii, l'autre, celui de Louis xiv.
Dans la chapelle de saint Ignace, on voyait le monument funèbre de Henri de Condë, père de celui qu'on est convenu d'appeler le Qrand Condë. Ce monument se compose des figures en bronze des quatre Vertus, assises, de grandeur naturelle, et de quatre bas-reliefs; le tout exécuté par Sarrasin.
Au même lieu était aussi le monument que Louis Henri , duc de Bourbon , fit élever à la gloire de ses ancêtres. Il représente une urne cinéraire , accompagnée d'un génie tenant un cœur d'une main et une palme de l'autre. Il fut sculpté par Vanclèves. Ces monumens, transférés pendant la révolution au Muséum, en forent tirés en 1 8 1 5 , et déposés dans des remises de l'hôtel de Bourbon , et de là à Chantilli.
René de Birague , un de ces hommes perdus de mœurs que Catherine de Médicis attira à Paris , un des auteurs et des acteurs des massacres de la Saint-Barthélemi, couvert de crimes et de dignités civiles et ecclésiastiques , chancelier de France, cardinal, évêque de Lodève, etc., aussi ignorant que cruel , mourut en 1 583 , et
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fut enterré dans cette église. Les sculptures âe son tombeau sont de Germain Pilon. On assure que ce dernier monument sera rétabli dans cette église.
Les jésuites de cette maison ^ après avoir reçu des bienfaits de Henri ni^ qui^ en 1 584^ leur donna dix à douze arpens de coupe de bois dans la forêt de Montargis, par une ingratitude familière à ces pères, conspirèrent secrètement contre Pautorité et la personne de ce roi. Us prêtèrent leur maison aux che& des ligueurs appelés les Seize, comme on le voit dans le procès-verbal de Nicolas Poulain. L'historien de Thon parle de cette maison de jésuites y de leurs intrigues adroites pour se faire des partisans, et en faire à la ligue, et des abus quHls commettaient dans la confession. « Outre leur collège de la rue Saint- Jac- (c ques, dit-il, ils venaient encore de s'établir « tout récemment dans la rue Saint -Antoine, « par les libéralités du cardinal de Bourbon ; et, « par une méthode toute nouvelle qu'ils avaient « imaginée, méthode jusqu'alors inconnue à Té-r « glise de France , ils étaient venus à bout , en u interrogeant leurs pénitens, de les éloigner de • « leurs paroisses, d'attirer à eux tout le peuple, (( et de fouiller dans les secrets des familles ^ . »
' Histor. Thuani, lib. lxxxti.
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Les jésuites ayant été chassés de France et de presque toute l'Europe, cette maison ftit accordée , en 1 767 , aux chanoines réguliers de la Culture-Sainle-Catherine, qui furent supprimés en Ï790.
Depuis la démolition de Téglise Saint - Paul ^ le culte de ce saint a été transféré dans l'église de Sainte-Louis, qtti> alors, reçut le titre de Saint* Louis et de Saint^Paul , et qui est devenue lat troisième succursale de l'église de Notre-Dame.
Dans la maison de ces jésuites fut, pendant long-temps , placée la Bibliothèque de la faille, qu'on a, en 1817, transférée à l'hôtel de la Préfecture.
C'est dans cette maison qu'est établi le collège dit de Charlemagne.
Les Feitilliks, monastère situé rue Saint-Honoré, en face de la place Vendôme. Jean de La Barrière, abbé de Feuillans, dans le diocèse de Aieux , vint, en î 585, prêcher devant Henri m , qui, charmé de son éloquence, voulut le retenir à Paris; mais ce prédicateur s'y refusa. Le pape Sixte v , qui ne désirait que d'accroître dans cette ville le nombre de ses satellites , vit avec plaisir Jean de La Barrière céder plus tard aux désirs de Henri m. Cet abbé rangea ses
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soixante-^eux religieux en deux hai^s , se mit à leur tête ^ et viut du diocèse de Rieux^ en procession^ jusqu'à Paris ; e£ lous> chautaut TofEce^ firent leur entrée dans cette viUe> le 9 juillet 1 587. L'Estoile parle ainsi de leur arrivée : « Venue des (( Feuillans à Paris , espèce de moines aussi inu*- « tiles que les autres \ »
Leur église^ dont Henri iv posa en 160 1 la première pierre^ était vaste ^ et son portail décoré de colonnes corinthiennes. Elle Ait bâtie , en 1676, d'après les dessins de François Mansard : ses défauts et ses beautés annonçaient à la fois la jeunesse et le génie naissant de ce grand architecte.
Cette église renfermait les cendres de quelques l¥)mmes distingués 1 tels que Raimond-Phelipeaux> Guillaume de Mont^olon^ L>ouis de Marillac , etc. Le cardinal de Richelieu fit trancher la tête à ce dernier en place de Grève > le 10 mai i63i . Après son exécution^ ce cardinal^ qui avait ordonné sa condamnation , dit aux juges : f^ous êtes bi^n ignorana^ il n^y apais pa^ de quoi le faire mourir. Tel est le sort des serviles instrumeos de la tyrannie : Us sont méprisés y même par ceux qui s'en servent. C'est ainsi que Tibère, après avoir réduit le sénat de Rome à la plus
> Journal d^ Herui IIJl, tom* n , pag. iS.
abjecte soumission^ lui reprochait son penchant à la servitude. Ohomines ad servitutem parafas!
La famille de Rostaing avait une chapelle consacrée à la mémoire de plusieurs de ses membres. On y voyait les tombeaux et épitaphes des Tristan^ Charles ^ Louis ^ Jean^ Antoine^ Gaston de Rostaing.
Cette famille , très-zélée pour la gloire de son blason^ avait ^ dit M. de Saint-Foix^ offert aux pères feuillans de faire magnifiquement reconstruire le maître-autel de leur église , à condition que ses armoiries y seraient placées en soixante endroits. Les Feuillans refusèrent de se prêter à ce caprice féodal.
On admirait l'élégance et même le luxe de la pharmacie de cette maison : luxe opposé Jr la règle austère que suivaient, dans leur première ferveur, les religieux feuillans '-
Ce couvent a produit un moine très-distingué parmi les boute-feux de la Ligua, c'est Bernard de Percin de Montgaillard, dit lepetit Feuillant: il était boiteux, et d'une éloquence tisès-em-
> Les premiers religieux feuillans marchftieiit nu-pieds , ataient a tête nue , donnaient tout yétus sur des planches , mangeaient à genoux , buvaient dans des crânes humains , etc. En une semaine , il mourut quatorze de ces extravagans religieux. Dans la suite , la règle fut fort adoucie , et ne fit plus mourir personne.
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portée. A Fendroit de la Satire Mënippee où se trouve décrite la revue ou procession de la Ligue^ on remarque le portrait suivant du petit Feuillant. « Entre autres ^ six capucins ^ ayant cha- « cun un morion en teste^ et au-dessus une plume « de coq 9 revestus de cottes de mailles > l'espée u ceinte aux costés^ par-dessus leur habit ^ l'un « portant une lance , Fautre une croix , l'autre « une arquebuse , et l'autre une arbaleste ^ le « tout rouillé par humilité catholique ; les auc< très presque tous avoient des piques , qu'ils (( branloient souvent par faute de meilleur passeti temps ^ hormis un feuillant boiteux 5 qui> « armé tout à crud^ se faisoit faire place avec « une espée à deux mains et une hache d'arme « à sa ceinture ^ son bréviaire pendu par der- (( rière ; et le faisoit bon voir sur un pied fai- « sant le moulinet devant les dames ' . ))
L'enclos du couvent des Feuillans occupait l'espace qui se»trouve entre la rue Saint-Honoré et la terrasse du jardin des Tuileries ^ qu'on nomme encore Terrasse des Feuillans* Il était contigu à Test de celui des Capucins. Les bâtimens des Feuillans furent démolis en 1804^ et firent place à la belle rue de Rivoli.
' Satire Ménippée, édition de 171 1» tom. i, pag. 12 et 1 3.
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Font Ame de Buugite ^ situëe rue Saint-Ântoiae^ en face du collège de Charlemagne, sur un ter^ rain appelé le Cimetière des Anglais. Le cardinal et chancelier Birague fit terminer ^ à ses frais^ une fontaine dont la construction était déjà commencée* Elle fut achetée en i57g. Dans les années 1629 et 1707^ pour la troisième &\sy elle fut rebâtie; et^ malgré les changemensqu'elle éprouTa , elle n'a pas cessé de porter le nom déshonoré de Birague , et d'offrir une architecture sans goût et sans caractère. Sa forme est un pentagone ; sur chacune de ses faces est grayé un distique latin. Cette fontaine ^ la dix-septième établie à Paris y e&t alimentée par les eaux de la pompe du pont Notre-Dame.
Théatbe de la Passion * . Ce théâtre se soutint avec distinction sous le règpe de François i"'. Ce roi lui accorda, en iSiS, la confirmation de ses privilèges* En 1540, les confrères, forcés de quitter Fhôpital de la Trinité, vinrent s'établir dans Fhôtel de Flandre, situé entre les rues Plâtrière, Coq-Héron , des Vieux-Augustins et CoquiUière. Ce fut dans ce nouveau local qu'ils firent jouer, en 1 547 , le Mystère des Apôtres, ouvrage des frères Gréban, qui déjà, dès Fan i537,
■ yqjez tom. m, pag. ^11.
avait paru daos la salie de la Trinité. Cette pièce fut imprimée 9 et eut plusieurs éditions. Dans la même année , Ijouis Ghoquet fit jouer sur ce théâtre son Mystère de l^ Apocalypse , drame imprimé» et composé d'environ neuf mille vers.
En 1542, parut à lliôtel de Flandre le Mystère de VAncUn Testament* De Ibrtes licences^ qui» projbablement se faisaient remarquer dans cette pièce» déterminèrent le parlement de Paris à en suspendre la représentation. On voit dans les registres de cette eour que» le 27 juillet de \% même année » Charles Royer et ses consorts» qui prennent le titre de Maistres et Entrepreneurs du jeu et mystère l^ Ancien Testament ^ Tinrent demander la permission de jouer cette pièce. Le Parlement i^jeta sans doute leur demande» puisqu'ils la portèrent ensuite au roi » qui » par lettres-patentes » les autorisa à continuer la représentation de ce mystère.
Le Parlement» obéissant aux lettres-patentes» autorisa cette continuation; mais» en même temps» il rendit un arrêt par lequel il prescrivit aux comédiens i( d'en user bien et duement » sans y user (( d'aucune fraude» ni interposer choses profanes» ce lascives et ridicules. »
Cet arrêt contient quelques articles réglemeu-
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taires , que voici : « Pour Feutrée du théâtre ils i< ne prendront que deux sous par personne; i< pour le louage de chaque loge y durant ledit « mystère , que trente escus : n'y sera procédé (c qu'à jours de festes non solennelles ; commenr( ceront à une heure après midi , finiront à cinq ; « feront en sorte qu'il ne s'ensuive ni scandale , (( ni tumulte; et^ à cause que le peuple sera dis- « trait du service divin , et que cela diminuera « les aumônes ^ ils bailleront aux pauvres la « somme de dix mille livres tournois^ sauf à or^ (c donner plus grande somme \ »
Les mêmes registres du Parlement nous offrent une autre preuve de la célébrité du Mystère de V Ancien Testament. Antoine de Vendôme, qui devint roi de Navarre et père de Henri iv, passant à Paris ne voulut pas quitter cette ville sans jouir du spectacle de ce mystère; mais, comme le jour où il s'y trouvait n'était point un jour de spectacle, il vint exprès au Parlement pour prier cette cour de permettre que ce mystère lut joué le 1 5 juin 1542; et le Parlement ne craignit pas de compromettre sa gravité en dérogeant à ses propres réglemens , pour satisfaire la curiosité de ce prince.
En 1 547 y Henri 11 , par lettres-patentes du 20
* Registres manuscrits du Parlement,9.vL 27 janvier 1 54 1 ( 1 542).
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septembre, ordonna la démolition de Thôtel de Flandre et de plusieurs antres hôtels. Les confrères de la Passion fiirent alors obligés de transférer leur théâtre ailleurs . On ignore où ils rétabli rent, jusqu'en 1648, époque où ils acquirent quelques parties de l'hôtel de Bourgogne , que le roi avait aussi mis en yente. Le contrat est du 17 novembre de cette année. Dans le même mois, ils crurent devoir demander au Parlement la permission de continuer leurs représentations, et la confirmation de leurs privilèges.
Cette cour confirma et autorisa leur spectacle à cette condition remarquable , qui change entièrement son caractère originel :
« Il est défendu aux confrères de jouer les « mystères de la passion de Nostre Sauveur, « ni autres mystères sacrés , sur peine d'amende « arbitraire; leur permettant, néanmoins, de (( pouvoir jouer autres mystères prophanes, honi< nestes et licites, sans offenser ni injurier au- « cqnes personnes; et défend ladite cour, à tous « autres, de représenter, dorénavant, aucuns « jeux ou mystères, tant en la ville, faubourgs et « banlieue de Paris , sinon que sous le nom de « ladite confrérie et au profit d'icelle ' . »
' Registres civils manuscrits du Parlement, au 17 novembre i548.
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Peu d'années après cet arrêt , les confrères de la Passion louèrent leur théâtre à une troupe de comédiens axnbulans y nommés les Bnfana Sans^Souciy qui ay ait déjà joué la comédie à Paris et, même, sur le théâtre de ces confrères* Ceux-ci se réservèrent alors , pour eux et leurs amis , deux loges , qui ont long-^temps porté le nom de Logea des maîtres.
Comme il n'était plus permis aux confrères, ni à ceux qui les remplaçaient sur leur théâtre, de puiser dans l'Ancien et le Nouveau -Testament la matière de leur drame, ils exploitèrent une autre carrière; et les vieux romans de chevalerie furent pour eux une mine féconde.
On voit qu'en i SSy ils jouaient Huon de Bor^ deaux. Cette pièce, commencée depuis quelques mois, fut, on ne sait pourquoi, interdite par une ordonnance du prévôt de Paris* Alors les confrères se pourvurent au Parlement : ils remontrèrent que, si on ne leur permettait point le parachèvement de ce jeu, ils seraient dans l'impuissance de payer des créanciers qui les poursuivaient , de payer les contributions extraordinaires auxquelles ils étaient imposés pour les fortifications de la ville. Le Parlement les autorisa provisoirement à continuer
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la représentation de Huon de Bordeaux *.
Jean du Pontalai^ devînt le principal acte.ur de rhôtel de Bourgogne : il composait, jouait, Élisait jouer des forces et des moralîte's , et se distinguait par un caractère facétieux, qui le rendit célèbre à Parié ».
René Benoît, curé de Saint-Eustache, auteur de plusieurs pamphlets fanatiques, dès Tan rSyo, ne vécut pas long-temps en bonne intelligence avec ses paroissiens les doyeiu et maîtres de la Passion de notre Sauveur : il présenta
> Registre civils manuscrite du Parlement , au i4 àén» ib^^i ' On a confondu cet acteur avec Jean Alais^cpii, ayant contribué à la réédîfication de Téglise de Saînt-Eustache , fut enterré auprès. Il paraît que , dans la suite , la pierre de sa tombe fut employée eomme un pont sur uû ruisseau voisin. Alors cette pierre reçut le nom de Pon^^éiais, sam qu^elle a porté loug^^emp^^ Du Yerdier a débité une fable , en confondant un personnage ayec un autre. Yoici une bistoriette de Bonaventure du Perrier sur Pontalais :
n faisait battre le tambour près de Téglise de Saint-Ëustacbe , pour aanonoer la pièoe du jomt. Le curé préchak^ et ^ à ee bmit ^ précJjiait plus baut } le tambour baUait plu» fort» Le curé impa^ tienté descend de sa cbaire , et va dire à Pontalais : Qui vous a fait si hardi de jouer du tambourin pendant que je prêche ? Pontalais lui répond : Qui vous a fait si hardi de prêcher tandis que je tambourine ? Le curé, en coléns, crèire le tambour à coupa de couteau. Pontalais court après le curé y et lui couvre la tète de son tambour effondré. Le curé , ainsi coiffé , entre dans son église^ et fait rire don auditoire.
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contre eux une requête^ dont l'objet ne fut point accueilli au Parlement; ensuite il suscita des commissaires au Châtelet, qui leur firent défense d'ouvrir les portes de leur théâtre qu'après les vêpres.
Le 5 novembre 1674 9 les maîtres de la Passion présentèrent une requête au Parlement, dans laquelle ils se plaignaient de l'animosité de ce curé et de l'injustice du règlement, qui rendait leurs privilèges illusoires et sans efiet. « Il seroit imc< possible, disaient-ils, étant les jours courts, « vaquer à leurs jeux pour les préparatifs des- « quels ils auroîent fait beaucoup de frais , ou- (( tre la somme de cent écus de rente qu'ils « payent à la recette du roi pour le logis , et « trois cents livres tournois de rente qu'ils bailce loient aux enfans de la Trinité, tant pour le w service divin et autres nécessités pour les « pauvres. )) Ils demandent la permission d'ouf vrir leur théâtre à trois heures après midi, comme à l'ordinaire, heure à laquelle les ve^ près doivent être dites. La cour leur accorde leur demande *.
Un catholique zélé, qui composa, en i588, des remontrances au roi Henri m sur les désordres du royaume , fit dans cet ouvrage un tableau
* Registres manuscrits du Parlement, 5 noyembre iS']^,
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peu avantageux du spectacle de l'hôtel de Bourgogne. Il s'y récrie contre les jeux et spectacles publics qui se donnent les jours de fêtes et dimanches; contre le théâtre Italien et contre celui des Français ^ qu'il qualifie w de cloaque et (( maison de Sathan, nommée V hôtel de Bour- (( gogne y dont les acteurs se disent abusivement « confrères de la Passion de Jésus^Christ.
« En ce lieu , continue-t-il , se donnent mille (c assignations scandaleuses^ au préjudice de « l'honnêteté et pudicité des femmes^ et à la « ruine des familles des pauvres artisans ^ des- (( quels la salle -basse ( le parterre) est toute « pleine^ et lesquels^ plus de deux heures avant n le jeu, passent leur temps en devis ( paroles) « impudiques , jeux de cartes et de dés, en gour- (c mandises et ivrognerie, tout publiquement, « d'où viennent plusieurs querelles et battec( ries. »
Notre auteur parle ensuite de ce qui se passe sur la scène.
« Sur l'échafaud ( le théâtre ) , l'on y dresse « des autels chargés de croix et ornemens ecclé- « siastiques ; l'on y représente des prêtres re- (( vêtus de surplis, même aux farces impudi- « ques, pour faire mariages de risées. L'on y « lit le texte de l'Évangile en chants ecclésias-
« tiques , pour , par occasion , y reûcontrer un « mot à plaisir qui sert au jeu\ ; et, au surw plus, il n'y a iarce qui ne soit orde, sale et « vilaine, au scandale de la jeunesse qui y as-
(c siste Telle impiété est entretenue des de«
« niers d'une confrérie , qui devroient être em- « ployés à la nourriture des pauvres. >»
L'auteur reproche à Henri m d'avoir accordé des lettres-patentes qui permettent la continuation de ce spectacle, et d'avoir ordonné au Parlement de les enregistrer et au prévôt de Paris d'en surveiller Fexécution. 11 reproche au Parle^ ment de les avoir promptement enregistrées, tan* dis que pour d'autrèrs affaires plus importantes il apporte tant de lenteur à renregiàtrement •
Il parait que les prédicateurs ou curés de Paris avaient obtenu la clôture de ce spectacle j mais qu'un an après le roi permit aux corné* diens de le rouvrir*.
Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne , dans une pièce où se trouvait un roi Mabriant, qu'on installait sur son trône , avaient déplu au duc
> Je me suis convaîucu , par la lecturef de plusieurs mystères manuserits , c|ue les auteur» dialifaseat sur le théâtre Tofficé dq s^mt do»t ils représentaient les actions.
' jRewionstrances très-humbles au roi de France et de Pologne, Henri , troisième de ce nom , par un sien officier et subject , sur les désordres et misères du royaume, i588.
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de Mayenne, qtii fit interdire leur théâtre . La satire Ménippée mentionne cette interdiction ^ et dans les Mémoires de Nevers on lit : « A l'hôtel a de Bourgogne , oîi se jouent les tragédies rîdî- « cules, jamais les badins comédians n'y firent « oeuvre h establir un roi Mabrianten sonsiége. » Les privilèges de ces comédiens , comme tous les anciens privilèges , étaient des entraves pour les talens* Tant qu'ils furent en vigueur, l'art dramatique resta dans un état de barbarie.
THÉÂTRE iTALïENé Uu nommé Albert Gànassè vint , en iSyo, à Paris , et y établit un théâtre , on, sans être autorisé par le Parlement, il jouait, avec ses compagnons , des comédies et même des tragédies. Le procureur-général s'en plaignit le i5 septembre iSyo, et se récria, surtout> de ce que ce chef de troupe exigeait quatre , cinq et jusqu'à six sous par personne , sommes exces^ sîves ei non ctccoutuméesy dit-il dans son réquisitoire. Chaque place ne coûtait alors que deux sous. Ganasse obtint du roi des lettres-patentes qui autorisaient son spectacle : elles furent présentées, le i5 octobre suivant, au Parlement, qui décida qu'il serait sursis à ces lettres jusqu'à la Saint-Martin. On ignore la destinée ultérieure de cette troupe.
IV
Une autre troupe d'Italiens parut, à Paris, à la fin del'annëe iSyG, et joua publiquement plusieurs farces ; mais les doyens et maîtres de la Passion portèrent leur plainte au Parlement ; et, quoique ces Italiens eussent été autorisés par le prévôt de Paris, cette cour fit fermer leur spectacle ' .
L'année suivante , Henri in fit venir de Venise à Blois des comédiens italiens , appelés gli Gelosi : quelques partis protestans les firent prisonniers en route. Ce roi paya généreusement leur rançon , et leur permit de jouer leur farce dans la salle même des états , et de se faire payer un demi-teston par chaque spectateur.
De Blois ils se rendirent à Paris , où ils établirent leur théâtre à l'hôtel de Bourbon , près le Louvre. L'ouverture en fut faite le dimanche 19 mai 1577 : ils prenaient quatre sous par tête, w U y avoit tel concours , dit l'Ëstoile , que les « quatre meilleurs prédicateurs de Paris n'en (( avoient tous ensemble autant quand ils pré- (( choient. »
Le Parlement ordonna, le 22 juin suivant, aux Gelosi de cesser leur jeu, parce que, dit le même écrivain, ces comédies vl enseignoient que paillardises '.
' Registres manuscrits du Parlement, au 5 décembre 1576. ' Journal de Henri 111, fémer, 19 mai et 26 juin 1577.
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Alors les Gelosi obtinrent des lettres-patentes du roi, qui autorisaient leur spectacle; mais le Parlement refusa de les enregistrer , et leur fit deTense, par arrêt du 27 juillet 1677, d'obtenir ni de présenter à la cour de pareilles lettres, sous peine de dix mille livres d'amende. Cette de'fense menaçante n'empêcha point ces comédiens de rouvrir leur théâtre. Au mois de septembre suivant , en vertu d'une jussion expresse du roi , ils continuèrent leur représentation sur le théâtre de l'hôtel de fiourbon. L'Estoile , qui me fournit ces détails , ajoute cette réflexion : (( La corruption de ce temps estant telle que « les farceurs, bouffons , put...» et mignons (( avoient tous crédit auprès du roi ^ »
On vit de temps en temps , à Paris, quelques troupes nouvelles, qui essayèrent de s'y établir ; mais , repoussées par les privilèges des doyens et maîtres de la Passion, privilèges toujours fortement respectés par le Parlement , elles n'eurent qu'une existence temporaire. Tel fut le sort des comédiens qui s'établirent à l'hôtel de l'abbé de Clugni, rue des Mathurins, et dont, le 6 octobre 1 584^ le théâtre fut fermé par ordre de cette cour.
Quelques pièces , qui ont survécu au temps ,
• Journal de Henri lil, 27 juillet 1577.
nous donnent une idée de l'état où ^ pendant cette période > se trouvait Fart dramatique en France. Les titres suffiront pour faire juger de ces pièces : La Farce nouvelle et récréative du méde^ cin qui guarist toutes sortes de maladies; aussi fait le nez à V enfant d^ une femme grosse ^ et apprend à deviner.
Farce nouvelle des femmes qui aiment mieux suivre et croire folconduit^ et vivre à leur plaisir que et apprendre aucune bonne science.
Nouvelle farce de V Antéchrist et de trois femn%es et deux poissonnières*
Farce joyeuse et récréative d'une femme qui demande les arrérages à son mari.
Farce nouvelle du débat d'un jeune moine et d'un vieil gendarme^ par devant le dieu Cupidouj pour une fille.
La plus indécente de ces farces se termine par cette prière à Jésus :
Je supplie Jésus , de sa grâce ,
Que nous décevons Fannemy (le diable)
Qui est si rempli de falace ,
Que nul ne pregne en lui ennay.
En prenant congé de ce lieu ,
Une chanson pour dire adieu.
Cette chanson est si licenciei^se qu'il m'est impossible d'en citer un seul couplet.
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Quelques-unes de ces pièces étaient plus graves et surtout moins ordurières > mais n'étaient pas de meilleur goût. De ce nombre il faut citer: Moralité nouvelle d^une pcuspre jftlle pil" lageoiae , Ictguelle aima mieux auoir la teste coupée par son père que d^estre violée par son seigneur.
Le Mystère du chevalier qui donne sa femme au diable j etc.
Cependant la scène française commençait à prepdre un caractère de dignité qu'elle n'avait jamais eu* Le pape Léon x avait mis à Rome les tragédies en vogue; et le cardinal de Ferrare^ archevêque de Lyon^ fit construire une salle dans cette dernière ville^ et dépensa plus de dix mille écus pour y faire représenter une tragi-comédie: il fit venir d'Italie des comédiens et comédiennes pour la jouer.
Une tragédie italienne , intitulée Sophonisbe^ jouée devant le pape y faisait beaucoup de bruit à Rome. Le poète Saint-Gelais traduisit ou plutôt recomposa cette tragédie en français. Elle ftit jouée à Blois y devant la reine mère y aux noces du marquis d'Elbeuf et du sieur de Cypierre , par les princesses y dames et gentilshommes de la cour. Catherine de Médicis^ très- superstitieuse y crut que cette tragédie avait porté mal-
heur à la France ; elle ne fit plus jouer que des tragi-comédies 9 des comédies et des farces ^ auxquelles elle prenait grand plaisir ' .
En i553, Jodelle fit jouer à Paris, à Fhôteldc Reims , et au collège de Boncour , sa tragédie de Cléopâtre et celle de Didon, productions trèsimparfaites, quoique très-applaudies, mais qui furent , à Paris , les premiers accens de la muse tragique '.
Dans la suite et dans la même période , Gabriel Bounyn fît jouer, en 1 566, sa Soltane; Jean de La Péruse , sa Médée , qui lui mérita , de la part de Jacques Tahureau, le titre de pr^m/^r tragique de France j etc. Pierre Matthieu, inspiré par les affreux événemens de son temps , composa sa Guisiade y en laquelle y au vrai et sans
' Brantôme, tom. n, pag. 268; tom. y, pag. 34 1> édition de 1788.
' Jodelle fit jouer aussi une comédie , intitulée V Eugène, pièce très-immorale , où figurent un abbé riche et libertin et un chapelain , qui , dans Fespoir d'obtenir un bénéfice, consent avec joie â servir honteusement la débauche de cet abbé , et à lui livrer sa propre sœur. Cet abbé obtient d'un mari parisien l'autorisation de partager le lit de sa femme. Nos comédies finissent ordinairement par un mariage ; dans celle-ci on ne se marie point : les amans prêtres et laïques terminent la pièce en allant , sans cérémonie , souper et coucher avec leur maîtresse. Si le théâtre est le tableau des mœurs , on peut juger d'après cette courte esquisse quelles étaient les mœurs du seizième siècle.
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passion^ est représenté te massacre du duc de Guise.
Une autre tragédie , qui avait pour objet de justifier les massacres de la Saint-Barthélemî ^ fut composée par un gentilhomme bordelais^ nommé François de Chantelouve. On ignore si elle fut jouée : elle est intitulée : La Tragédie de feu Gaspard de Coligni , jadis amiral de France y contenant ce qui advint à Paris le 2^ août 1572. Ces diverses tragédies ^ comme celles des Grecs ^ étaient entremêlées de chœurs.
Jamais les vices du gouvernejnent ne se firent mieux sentir que pendant fcette période; jamais temps ne fut plus fécond en sujets de tragédies.
S XL
État physique de Paris.
Pendant la captivité de François i". on s'^occupa beaucoup des fortifications de Paris. En 1 5^5^ on fit abattre ou raser une partie des voieries ou monticules formés ^ au dehors de l'enceinte , par les dépôts successifs des gravois et immondices de cette ville. Cinq cents hommes furent employés à ce travail; on les payait^ chacun, à raison de vingt deniers par jour.
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Du côté du nord^ l'enceinte^ ejfx quelques parties ^ était^ auparavant^ entourée d'un double fossé : on en creusa un seul plus profond ; seize mille pionniers y travaillèrent.
On fit abattre^ dans la même année y fa Porte aux Peintres j située dans la rue Saint-Denis ^ porte qui appartenait k l'enceinte de Philippe-^ Auguste.
En i54i > l'approche de l'armée impériale détermina le gouvernement à fortifier de nouvfsau Paris. On y travailla avec ardeur.
En 1 55^ y les habitans firent epcore quelques fortifications du côté des portes Saint-Denis et Saint-Martin. Toutes les constructions , répara-' tions et creusement de fossés étaient toujours k leurs frais ^ et ils étaient^ néanmoins^ obligés d'obtenir pour les faire la permission du roi.
En 1 566, on cominença à étendre l'enceinte de Paris du côté de l'ouest^ et on y comprit le jar^ din des Tuileries. Cette partie d'enceinte fîit nommée Boulevart des Tuileries»
Le 6 juillejL i566^ Charles ix en posa la première pierre. L'extrémité occidentale de ce jardin fut fermée par un large bastion y qui a subi$i$té long-temps. Entre ce bastion et la Seine ^ on établit dans la suite une porte y appelée de la Conférence. Ces constructions s'exécutèrent
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avec beaucoup de lenteur. L'aacieniie enceinte ^ qui se trouvait entre les châteaux du Louvre et des Tuileries 9 continua de subsister.
Le faubourg Saint-Germain > depuis les guerres du quinzième siècle^ ëti^it presqu'entièrement ruiné : la charrue passait d^ns les lieux jadis couverts d'habitations. E^ i54o > on commença à le rebâtir 9 et^ en i544> ^ paver quelques-unes de ses rues.
Un groupe de maison s'était élevé au-delà de l'enceinte septentrionale de Paris ^ et formait un hameau appelé Villeneupe* Ce hameau ayant reçu^en i55:i, le caractère d'un village, on permit aux habitans d'y avoir une église , qui a été remplacée par celle qu'on nomme aujourd'hui Notr^Dam&'de'JBQnne^NouveUes.
Sous le règne de François i^'. ^ plusieurs églisfes djB Paris furent reconstruites y plusieurs rues pavées > plusieurs fontaines réparées; et , pour la première £>is> ou construisit le quai du Louvre.
Sous Henri ii^ le vieu^Louvre^ déjà comi^encé^ fut achevé : pu bâtit le château des Tuileries et l'hôtel de Soissons.
])ans la Cité^ sur l'emplacement appelé la Ceinture Saint-Eloi j plusieurs rues furent ouvertes et des maisons construites.
Divers événemens apportèrent des changemens dans quelques parties de Paris. En i536^ le tonnerre tomba sur la tour de Billy, qui s'élevait à l'angle formé par la ligne des fossés de l'Arsenal et par celle du cours de la Seine , et ruina cet édifice '.
En X 563 , l'arsenal presque tout entier fut détruit par l'explosion de quinze à vingt milliers de poudre qu'il contenait •.
En i5^j y le pont Saint-Michel s'écroula.
En i564, le palais des Tournelles fut démoli.
En x566, le Pont-au-Change fut réparé.
En X572, on s'occupa à construire le quai des Bons-Hommes , qui forme aujourd'hui la route de Paris à Versailles, au bas de Chaillot. Une ordonnance de police , du 18 avril de cette année , porte que tous les gravois provenant des démolitions faites dans les quartiers des Halles et Saint -Honoré, dans les rues Montmartre, Saint-Denis et Saint-Sauveur, à l'Apport-Paris et à la Vallée-de-Misère, etc., seront portés sur le quai neuf des Bons-Hommes.
En iSyS, le cardinal de Bourbon, abbé de Saint-Germain-des-Prés , continua de faire au bourg de ce nom les changemens et améliora-
' yoyez ci-dessus Tarticle Arsenal, pag. aSa. ' Voyez le même article, pag. 232.
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ttoDS qu'avait commencés l'abbé de Tournon y son prédécesseur. Il fît paver quelques rues de ce bourg. Dans la suite on parvint à combler un immense cloaque 9 qui se trouvait à l'extrémité orientale de la rue Taranne.
Le Parlement , sur la requête de l'Université_, ordonna , le 5 août iSSy, que la rue du Colombier serait pavée aux dépens des propriétaires.
Les environs du Louvre étant couverts de bâtimens y et le bourg de Saint-Germain-des-Prés étant reconstruit et peuplé^ on sentit la nécessité d'établir sur la partie de la Seine qui sépare ces deux quartiers de Paris , un moyen de communication : on plaça y d'abord^ un bac sur cette rivière, puis, on se décida à y bâtir un pont.
Le 3i mai iB'jSy Henri m posa la première pierre de ce pont : on travailla sans relâche à cet ouvrage , sous la direction d'André du Cerceau, architecte célèbre. Dans cette même année, les quatre piles du côté de Saint-Germain-des-Prés furent élevées à fleur d'eau. Voici le témoignage de l'Estoile sur ce pont : « En ce même mois H ( de mai ), à la faveur des eaux, qui lors comr « mencèrent et jusqu'à la Saint -Martin conti- « nuèrent d'être fort basses , fiit commencé le « Pont-Neuf y de pierre de taille , qui conduit « de Nesle à l'école de Saint-Germain, sous l'or-
« donnance du jeune du Cerceau^ architecte du u roi... et Airent^ en ce même an, les quatre (c piles du canal de la Seifie , fluant entre le quai (( des Âugustins et Fisle du Palais , leyées ence viron une toise chacune par-dessus le rez-de- (c chaussée. Les deniers furent pris sur le peuple, (c par je ne sais quelle crue ou dace extraordi- « naire; et disoit-on que la toise de Fouvrage « coûtoit quatre-vingt-cinq livres ^ » Mais les ëyénemens politiques firent abandonner les travaux de ce pont : on ne les reprit que sous le règne de Henri iv. J'en parlerai à cette époque.
S xn.
État ciyil de Pam.
Le parlement de Paris exerçait la haute police sur cette ville et sur celles de son vaste arrondis^enient.
Le prévôt de Paris exécutait avec ses archers les ordres du roi et les arrêts du Parlement*
L^ prévôt des marchands présidait à tout ce qui concerne la défense et le commerce de cette ville, et exerçait, notamment, là police sur la rivière et sur ses ports.
* Journal de Henri lll , en mai 1578.
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Quatre ëcheyins et le procureur du roi, le greffier, le receveur, présidés par le prévât des marchands , composaient le hurecai de la ville > auquel étaient adjoints vingt- six conseillers et, de plus, dix sergens, qui exécutaient leurs arrêtés.
Seize quarteniers, quatre cinquanteniers et deux cent cinquante-six dizeniers commandaient la garde bourgeoise de Paris.
Trois compagnies d'archers , arbalétriers, ar-* quebusiers étaient commandées par les prévôts de Paris et des marchands : en 1 55o , on donna à ces compagnies un capitaine général.
Le guet, qui servait à la garde de Paris , se composait du guet royal ^ formé d'un certain nombre d'hommes, à pied et à cheval, qui fai* saient la ronde dans les rues de cette ville ; et ^Vi guet assis, formé de bourgeois ou artisans, que Ton plaçait, en divers quartiers de Paris, de manière à ce qu'ils pussent se prêter un mutuel secours.
Ces deux espèces de guets étaient commandés par un seul capitaine , qualifié de Chevalier du
guet*
Un gouverneur de Paris et de la province dite Vile- de-France, lieutenant du roi , brochant sur le tout , avait le commandement de toute la force
armée. Il est remarquable que^ pendant cette période , plusieurs de ces gouverneurs militaires étaient des archevêques et des cardinaux. Âinsi^ les gardes parisiennes et royales de cette ville ont eu, en i522, pour chef suprême, Pierre Filhoti, archevêque d'Aix; en x536, Jean du Bellay, cardinal et évêque de Paris; en i554> Antoine Sanguin , cardinal de Meudon , archevêque de Toulouse; en i55i et iSSy, Charles de Bourbon , cardinal et archevêque de Rouen : tous ces prêtres remplissaient Foffice de militaires.
L'état militaire de Paris, outre la garde bourgeoise et les deux guets , pouvait être renforcé par. les archers de la ville , les sergens du Châtelet , les gardes de la connétablie et , notamment, par les compagnies des arquebusiers et des arbalétriers, dont j'ai parlé.
Ces diverses institutions , destinées à maintenir Tordre public , ne le maintenaient point : leur action était entravée les unes par celle des autres et, surtout, par cette multitude de justices seigneuriales^ dont chacune avait son tri*bunal , ses prisons , ses sergens , ses gardes ou ses archers. Le Temple , ou le monastère de Saint-Martin, l'abbaye de Saint -Germain-des- Prés, de Sainte-Geneviève, etc. ; les chanoines
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de Notre-Dame, la justice épiscopale, Tofficialité et, en outre, le bailliage du Palais, la cou* netablie, l'amirauté, la chambre des comptes, la cour des aides , la cour des monnaies, le Châtelet, etc. avaient aussi leur juridiction, leurs officiers et leurs attributions \ Mais ces institutions, surabondantes, inutiles, qui n'existaient que parce qu'elles avaient anciennement existé, ne servaient qu'à compliquer l'action administrative : leur attribution , vaguement limitée , donnait naissance à une infinité d'entreprises des unes sur les autres, à d'interminables et ridicules conflits de juridiction , à de continuelles querelles de préséance ; elles s'entravaient et se heurtaient sans cesse ^.
* ytyyez ci-dessus , présente période , art. Prisons de Paris,
pag. 3ii.
' Entre une infinité de preuves de cette vérité, je citerai celle-ci : Le la décembre i5649 un avocat nommé Rusé , qui accusait Tanchou , lieutenant-criminel de robe-courte , d'avoir pillé la maison du sieur Lonjumeau , située auppès du Pré-^ux-Clercs , pendant que les catholiques Fassiégeaient , lui envoya un huissier , qui , en vertu d'une ordonnance du prévôt de la connétablie^ vint lui annoncer qu'il Farrétait prbonnier au nom du roi. Le lieutenant-fcriminel se laissa conduire dans la prison du For- FÉvêque. Alors , ce lieutenant demanda à voir la commission : dès qu'il vit qu'elle émanait du prévôt de la connétablie , il arrêta lui-même , au nom du roi , l'huissier qui l'avait arrêté. Le Parlement ordonna bientôt après que le lieutenant-criminel sor-
Les agens inférieurs , trop faiblement rétribués , remplissaient mollement leuf devoir ; et plusieurs Tendaient la liberté aux criminels qu'ils étaient chargés d'arrêter. Partout régnaient la confusion^ le désordre et un arbitraire révoltant. Tout marchait avec une difficulté ^ une lenteur qui favorisaient les attentats. Aussi Paris fut - il presque continuellement en proie au brigandage , aux séditions y aux abus les plus intolérables.
En xSaS, une bande de voleurs, appelés mau^ vais garçons y troupe de gens masqués, exerçait dans cette ville, même en plein jour, des pillages que les autorités ne pouvaient réprimer : elle volait les bateaux sur la rivière ; battait le guet; et, pendant la nuit, se retirait hors de Paris, avec son butin.
A ces brigands se joignaient , dans le même temps , des aventuriers français , des bandes corses et italiennes, qui désolaient Paris et ses environs par des brigandages et des meurtres. Ces troupes , mal payées , vivaient de vol , et les
tirait du For-rEvéque , et que Fhuissier serait transféré aux prisons de la Conciergerie. Yoilà le prévôt de la connétablie en opposition avec le lieutenant-criminel du Châtelet , et le Parle^ ment en opposition avec la connétablie. ( Mémoires de Condé , tora. I , pag. 149. )
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gendarmes da comte de Saint-Paul les imitaient. Ce ne fut qu'après qu'ils eurent fait des ravages énormes qu'on parvint à s'en débarrasser.
Au mois de mai iSaS^ on donna une nouvelle organisation au guet de Paris* On recommanda aux Parisiens de placer des lanternes allumées de«- ' vaut leurs maisons^ comme on avait fait l'année précédente; et on établit un lieutenant-criminel de robe-courte , chargé de juger les personnes prises en flagrant délit.
En 1 541 9 tous les environs de cette ville étaient dévastés par des gens de guerre et des vagabonds* Le prévôt de Paris se trouva sans force suffisante pour purger le pays de ces brigands. Il fallut • recourir à des forces étrangères^ qui n'arrivèrent que lorsque le mal était consommé»
En i548, la route d'Orléans, la plus fréquentée de toutes celles qui partaient de Paris, était infestée par des voleurs, qui se retiraient dans les profondes carrières des faubourgs Notre-Damedes-Champs et Saint-Jacques : le Parlement, au mois de mai de cette année , ordonna aux habitans de ce faubourg d'établir un guet ; remède inutile. Ce ne fut qu'en i565 que de nouvelles plaintes à ce sujet déterminèrent cette cour à faire clore l'entrée de ces carrières pendant les nuits et les jours de fêtes.
rv. 24
Les magistrats étaient aussi dépourvus de moyens pour maintenir l'ordre au dedans de Paris qu'au dekors de cette ville.
Le 4 juillet i54B , les écoliers se portèrent en armes contre Fabbaye de Saint-Germain-des- Prés , l'assiégèrent, firent des brèches aux murailles du grand clos et des jardins , en brisèrent tous les arbres fîruitiers, les treilles, etc.; ils firent de pareils dégâts dans la ferme de cette abbaye et, même, dans quelques maisons voisines, bâties sur le Petit-Pré-aux*Clercs, dont ils se prétendaient propriétaires. Il parait que l'abbé et quelques particuliers avaient envahi plusieurs parties de ce pré. Aucune force publique ne se présenta pour arrêter Félan de cette jeunesse turbulente.
Ces écoliers, ayant dévasté les propriétés de l'abbaye pendant la journée entière, se retirèrent comme en triomphe , chargés des branches d'arbres qu'ils avaient rompues.
Les jours suivans, les écoliers continuèrent leurs dévastations à Saint-Germain-des-Prés , et ne rencontrèrent d'au Ire obstacle que ceux qne leur opposèrent les officiers ou serviteurs de cette abbaye. Le Parlement ordonna, le 9 juillet, qu'il serait fait des informations > .
' Histoire de Paris, par F^tbien, tom. ir, pag. io!z5.
En janvier i549> même conduite ^ de la part des écoliers 5 dans l'abbaye de Saint-*6ermain«^ des-Pres.
Au mois de mai i55o^ nottyelle sediticm au Prë^aux-Glercs de leur part : on les menace^ et on ne les peut contenir '.
Les habitans du faubourg Saiqt-Marcel> d'un cèté, et ceux des faubourgs Saint- Jacques et Notre-Dame-des-Champs, de l'autre^ étaient entre eux dans un état de guerre continuelle. Ils se battaient^ se mutilaient^ rompaient les clôtures^ ^yastaient les propriétés. Le Parlement n'a d'autres moyens à opposer que de défendre^ le 1 1 octobre 1552^ les rassemblemens ^ et de faire planter quatre potences dans le faubourg Sainte Marcel^ et deux autres dans les faubourgs Saint- Jacques et Notre-Dame-des*Champs ^.
Les écoliers ^ les voleurs du faubourg Saint- Jacques > les habitans de ce faubourgs en guerre contre ceux du fauboui^ Saint*M arcel^ n'étaient pas les seuls perturbateurs : des pages > des laquais^ des ouvriers^ des parleta de boutiqueê, des clercs du Palais et du Châtelet troublaient aussi la tranquillité publique.
Ce fut inutilement que le Parlement^ par son
' Histoire de Paris , par Félibien , tom. ii^ pag. ioa6. ' Registres criminels, registre côté 97 9 >> octobre xSBn*
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arrêt de mars 1 55 1 ( 1 55^ ), « défendit à tbuâ (c les habitans^ varlets de boutiques^ clercs du (c Palais et du Ghàtelet^ pages et laquais et à « tous gens de métier de porter bastons^ espées^ (C pistollez^ courtes dagues^ poignards^ à peine (C de punition corporelle > • » Les désordres con*tinuèrent.
En juillet i553^ le Parlement renouvela les mêmes défenses ^ et ajouta celle de fronder devant les Augustins > c'est-à-dire de lancer des pierres avec la fronde ^.
Cette cour y toujours menaçante y toujours paralysée, rendit, le 7 mars i555 (i554) , un arrêt contre les clercs de procureurs, palefreniers, laquais et autres serviteurs, qui leur défend de s'attrouper , de porter des armes , sous peine de la hart, et ordonne au bailli de faire planter deux potences dans la cour du Palais, où les contrevenans seront pendus sans figure de procès ^.
On verra tous ces moyens comminatoires, inspirés par l'impuissance, se reproduire sans succès pendant plus d'un siècle»
D'autre part , de nouveaux attroupemens d'écoliers se manifestent; et Pierre Séguier, lieu-
' Registres de la ToumeUe criminelle ^ registre cote 96.
* Idem , registre coté 99.
' Registres criminels du Parlement, coté 100, 7 mars i554*
tenant-criminel , est charge , le !à8 février i555,. de faire informer sur les dégâts qu'ils ont commis au Pré-aux-Clercs " .
On fait au Parlement , au mois de mars sui-^ vant , de grandes plaintes contre le tumulte des écoliers : on ajoute que Ipurs attroupemens sont tolérés par les juges *.
Le Parlement^ ne pouvant se faire obéir, interroge les principaux des différens collèges; réclame la force armée dont le prévôt des marchands dispose ; oixlonne qu'il sera dressé une liste de tous les écoliers , et leur défend de loger dans les faubourgs : le tout fiit inutile. Pour défendre leurs droits sur le Petit-Pré-aux-Clercs, et sur lequel les moines de Saint - Germain avaient fait bâtir quelques maisons , ouvert une porte 5 etc.^ les écoliers, évidemment excités par les principaux et régens des collèges, continuèrent à se faire justice par des voies de fait.
Au mois de mai 1 667 , les prétentions des écoliers , et les moyens qu'ils employèrent pour les faire valoir prirent un caractère très-sérieux. Le 1 2 de ce mois , ils affichent des placards tendant à former un attroupement; ils se por-
' Registres criminels du Parlement, registre coté loi, 28 féy. i554 ( i555).
' Jdem.
teaten armes au Pré-au^-Clercs; metteutle feu à trois maisons voisines d^ ce prë, et tuent un sergent^ qui se présente pour les contenir.
Le lendemain^ le Parlement appelle à sa barre le recteur de FUniversité , l'interroge : il répond par un long discours en latin.
Le 20, nouvel attroupement^ nouveaux dégâts : le Parlement fait encore venir le recteur de rUniversité, les principaux du collège de Bourgogi;ie> du Mans, de La Marche et de Justice. Le recteur, interrogé^ répond qu'il a rassemblé rUniversité, et fitit les remontrances nécessaires pour calmer Fémeute ; qu'il ne sait jdus qu'y Élire ; qu'il n'est pas obéi , qu'il est même menacé. On lui demande pourquoi il avait donné à quelques habitans du Pré-aux- Clercs des billets de sauvegarde sous le scel de l'Université, et n'en avait point accordé aux autres; et s'il s'était fait payer pour délivrer ces billets. Il répond qu'un marchand drapier était venu lui demander un moyen pour préserver sa maison de la démolition ; qu'il lui avait accordé un billet ainsi qu'à d'autres; et que, quoiqu'on lui eût offert de l'argent , il l'avait refusé.
Le président annonce qu'il a écrit au roi pour l'informer de cette émeute, et lui deman-
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der une force avioée pour la réprimer : il se plaint de ce que l'on méprise les arrêts du Paiv lementy de ce cfu'on affiche aux carrefours des placards et des libelles très-séditieux ; qu'hier au soir des écoliers^ en grand nombre^ ont démoli et abattu la barrière des Sergens , située près de la Croix des Carmes^ avec menaces de mettre le feuen plusieurs autres endroits; qu'ils ontcommis d'autres excès ^ et maltraité des sergens. Enfin le président ordonne au recteur^ ainsi qu'aux quatre procureurs des Nations , de faire cesser rémeute ^ sous peine d'être poursuivis comme responsables; de faire fermer les portes des collèges dès six heures du soir, et clore leurs fenêtres basses 9 avec des plâtres ou des grilles de fer; d'empêcher qu'onze jette, des fenêtres hautes, des pierres, tuiles et autres choses qui puissent offenser les ministres de la justice.
Galandius , principal du collège de Boncourt, mandé au Parlement, s'excuse en disant qu'il n'est pas maître de ses écoliers : il les qualifie de petit peuple et diimperita multitude j et assure qu'ils lui veulent beaucoup de mal de ce qu'il n'autorise point leur insolence.
Le soir, le recteur de l'Université se présente encore au Parlement : il a essayé d'assembler les principaux et t^égens des collèges ; quelques
uns se sont rendus à son invitation, d'autres s'y sont refuses : il a présenté à ceux qui étaient présens l'ordonnance du matin; ils n'ont pas vouluy obéir. Les écoliers du Plessis ont menacé de mettre le feu au collège de ce nom ; le principal s'en est évadé. Après cet exposé du recteur, le pi^sident lui commande d'assembler, le lendemain , l'Université aux Mathurins : le recteur répond qu'il ne sait plus que faire; que les écoliers le menacent; il voudrait bien n'avoir pas été nommé recteur, etc. Le 26 mai, arrive au Parlement une lettre du roi , datée de Villers-Cotterets, du 24 de ce mois, lettre menaçante, portant qu'il va faire avancer des troupes, dix enseignes de gens de pied et deux cents hommes d'armes pour soumettre les écoliers et leurs complices; enjoint au Parlement de faire publier, dans tous les carrefours de Paris , que défenses sont faites aux écoliers, régens et martinets " , de quelques nations qu'ils soient, et autres de se rendre au Pré-aux-Clercs ; (c lequel pré, portent ces lettres, de notre pleine « puissance, nous avons pris et mis, prenons (c et mettons en notre main, pour après en faire i< et disposer ainsi que bon nous semblera. » Il ordonne aux écoliers martinets de se mettre, dans six jours, en pension dans les collèges. Lesî
* On nommi^t martinets des écoliers externes.
écoliers séditieux et natifs des pays étrangers , contre lesquels la France était en guerre , sortiront dans quinze jours du royaume ; sinon , ils seront faits prisonniers, etc. Cette dernière précaution prouve que le roi soupçonnait, ou avait la certitude que ces émeutes étaient suscitées par ses ennemis extérieurs.
Le lieutenant civil vint au Parlement, et annonça que, la veille au soir, escorté de vingt à vingt-cinq hommes, il procéda à la publication d'un arrêt contre les écoliers ; qu'arrivé au carrefour de Saint-Côme il fut forcé de s'arrêter, parce qu'on lui jeta quantité de pierres; qu'il put cependant pénétrer dans quelques collèges , et qu'il y fit treize prisonniers : comme il était neuf heures du soir, et qu'il avait une faible escorte,
il se retira. Les archers de la ville étaient absens ; le chevalier du guet, menacé par un comte de Carman, refusa de se joindre à lui.
Un des échevins est mandé au Parlement : il s'excuse en disant qu'il s'était équipé pour escorter le lieutenant civil ; mais qu'il ne trouva dans l'Hôtel -de- Ville qu'un très -petit nombre d'hommes armés. On voit ici avec quelle mol-» lesse, quelle discordance procédaient les nombreuses administrations civiles et niilitaires de Paris.
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Bientôt après le roi fit clore de murailles le aux-Clercs^ et^ les 3i mai et 12 juin^ fit mettre en liberté les écoliers prisonniers^ mais laissa dans les prisons ceux de leurs complices qui n'étaient pas étudians i.
Ainsi le Pré -aux -Clercs cessa pour quelque temps d'être le théâtre des exploits de la jeunesse des collèges ; mais elle trouva d'autres lieux pour exercer sa turbulence.
Le 1 5 août suivant , les écoliers s'attroupèrent^ sortirent par les portes Saint- Jacques et Saint- Michel^ se répandirent dans les vignes voisines^ et les ravagèrent sans obstacle. Ils continuèrent leur dégât pendant les jours suivans. Ces dévas* tations durèrent jusqu'au 20, et ne cessèrent que par lassitude ou par déi&ut d'objets.
Au mois de janvier i558 , ils vinrent attaquer des maisons du Pré^ux«*Clercs. On eut beaucoup de peine k les empêcher de les démolir *.
S'il fallait rapporter toutes les expéditions de cette jeunesse brutale et incivilisée, tous les mouvemens séditieux des écoliers et de leurs professeurs , expéditions et mouvemens qui résultaient des privilèges exorbitans accordés à
' Registres civils et manuscrits du Parlement^ aux i3 , '2i , 22 , 24) ^5, 16, 3i mai; 12 juin iSSy; iZ mai i558. * Histoire de Paris , par Félibien , lom. 11 , pag. io58.
rUniversité pai* Fhilippe^Aoguste , et du défaut de police à Paris ^ on composerait des yoliimes. On verra dans la suite les mêmes désordres et la même impuissance de les réprimer se maintenir jusqu'au règne de Louis xiv.
Les désordres étaient si fréquens> les moyens de répression étaient si faibles que Charles ix se vit obligé^ par un édit de janvier 1572^ de créer un bureau de police. Mais ce bureau contrariait les attributions des autres tribunaux ^ blessait des intérêts^ des amours-propres; il fallut y resbcmcer. Le roi , au mois de septembre de l'année suivante ^ supprima le bureau de police : U chargea le prévôt de Paris ^ son lieutenant , le prévôt des marchands et les échevins du soin de maintenir la tranquillité publique^ qui continua h être troublée comme auparavant. Le gouvernement manquait de force et d'organisation ; les institutions féodales et royales étaient également vicieuses.
Ainsi^ pendant cette période, la ville de Paris, sans cesse agitée par des militaires indisciplinés, par des vagabonds et des voleurs, par des pages et laquais , par des ouvriers et garçons de boutiques, parles écoliers et leurs régens, puis par les prédicateurs et les dissensions politiques et religieuses, (ut, au dehors comme au dedans
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de son enceinte^ dans un ëtat continuel de guerre et d'alarmes.
Population. Elle se composait^ à Paris ^ de nobles 9 de gentilshommes , domestiques y pages ^ laquais , etc. , suivant la cour j de prêtres , dignitaires^ desservans , moines, etc. ; d'officiers de justice 9 présidens^ conseillers, avocats du roi, avocats, procureurs, solliciteurs, huissiers; enfin, de professeurs , écoliers , médecins , chirurgiens , libraires , tous membres de FUnivei^ site. Il serait difficile de déterminer le nombre de ces diverses classes de la population.
Quant à certains offices , l'ouvrage de Nicolas Froumenteau nous offre quelques données. Il nous apprend que, sous Louis xii , il n'existait dans le diocèse de Paris que quarante-huit à quaranteneuf huissiers ou sergens ; et qu'en i58o , époque où il écrivait, il s'en trouvait plus de trois cents.
Le nombre des notaires, sous Louis xn, se montait, dans le même diocèse, à vingt-cinq ou trente ; et, sous le règne de Henri in, ce nombre avait plus que quadruplé.
Le nombre des avocats était , sous ce dernier règne , dix fois plus grand que sous celui de Louis XII I.
' Secrets des Finances , diocèse de Paris , pag. io3.
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Cet accroissemeot extraordinaire, opéré dans
l'espace d'eDTiron soixante ans , a deux causes principales. Les rois de cette période, toujours assaillis par le besoin des finances, trouvèrent une ressource dans la vente des offices : ils en créèrent un très-grand nombre pour en retirer plus de profit. D'autre part , en 1 56o , aux états d'Orléans, il fut défendu aux prêtres d'exercer les fonctions de notaires ; £>DCtions que depuis long-temps ils avaient envahies. Cette défense, qui multipliait les travaux des notaires laïques, dut aussi en multiplier le nombre.
La partie industrieuse de la population de Paris était divisée en six corps de marchanda ou métiers. Ce nombre varia : sous Louis xii, il était < de cinq ; sous François i". , il fut porté à sept : les changeurs^ les drapiers ^ les épiciers, les merciers, les pelletiers, les bonnetiers et les or/èv^res.
Les changeurs, qui, anciennement, habitaient les maisons bâties sur le Font-au-Change, et qui en furent chassés en i53i , se trouvant, au commencement du seizième siècle , réduits à un trèspetit nombre , cessèrent de faire corps. Les drapiers occupèrent, alors, le premierrang , et il n'y eut plus que six corps. En 1 585 , Henri m érigea un septième corps , celui des marchands de vinj
maïs les autres corporations reftisèrcnt de le reconnaître ; et l'on ne compta dans Paris que six corps de marchands.
Chacun de ces corps e'tait gouverne' par des maîtres et syndics , formait une confrérie, avait un saint particulier pour patron , des règlemens, dont la plupart des articles présentaient des obstacles aux progrès de l'industrie , et des privilèges , qui , disputés par les autres corps , devenaient une source d'altercations. Ces corps avaient, notamment, la prérogative utile de porter le dais dans les cérémonies des entrées des rois et des reines. Ils dépensaient, alors, beaucoup d'argent pour s'habiller avec magnificence : ils en dépensaient aussi pour leurs amples repas de corps. Ces règlemens, ces repas, ces privilèges alimentaient la vanité et la débauche : le commerce, l'industrie, la morale n'y gagnaient rien.
Il existait à Paris une classe moins utile et plus dangereuse. Nicolas Poulain, dans son procès-verbal de Fan ï588, dit qu'il se trouvait alors dans Paris « une grande quantité de voleurs u et gens mécaniques, qui passoient le nombre « de siXj voire de sept mille *. »
» Procès-verbal de Nicolas Poulain, inséré dans le tom. ii du Journal de Henri m ^ par TEstoile, édition de 1744» P«g- ^40.
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Lorsqu'en iSSa Henri ii vint au Parlement tenir son Ut de justice ^ Favocat gênerai Séguier dit à ce roi que la ville de Paris contenait huit à neuf mille pauvres ; que ces pauvres étaient privés d'aumônes , parce que plusieurs riches , qui s'étaient engagés à fimrnir quelques petites sommes pour les soulager^ refusaient de les payer '.
Six à sept mille voleurs^ huit à neuf mille pauvres offraient de puissans et effrayans moyens aux factions et aux perturbatem^s de Paris.
On ne trouve dans les monumens historiques que des données très*insuffisantes sur la population générale de Paris. En i555^ le prévôt des marchands et les échevins délibéraient sur les moyens de fortifier cette ville. Pour fotirnir aux dépenses de ces fortifications ^ le prévôt proposa une imposition de cent sous sur eha^ que maison de Paris ^ et dit que^ sur le pied de douze Htille maisons^ l'impôt produirait 60^000 livres *^
Aujourd'hui Paris contient plus de vingt-sept mille maisons et plus de sept cent mille habi<^ tans. Si les maisons du règne de Henri 11 con-
■ Registres manuscrits de la Tournelle criminelle du Parle^ ment, registre coté 96 , au la novembre i55a.
^ Histoire de Paris , par Fëlibien , tom. 11, pag. loSg.
tenaient autant d'habitans que celles du temps présent y et si le compte rond de douze mille maisons était exacte on pourrait ^ par une règle de proportion^ obtenir un résultat approximatif; et ce résultat donnerait environ deux cent soixante mille habita ns; mais ce nombre est certainement trop fort ; et ces maisons ne peuvent servir de termes de comparaison ^ attendu que presque toutes ^ ne se composant que d'un rez-de-chaussée et d'un étage supérieur, n'étaient point aussi populeuses que les nôtres. Je crois m'éloigner peu de la vérité en accordant à la ville de Paris , pendant cette période , une population de deux cents à deux cent dix mille âmes.
Dans ce tableau de Fétat civil, je ne dois pas omettre deux changemens notables qui , dans le même temps , s'opérèrent en France dans le ca* lendrier.
L'année, depuis long- temps, commençait à Pâques : Charles ix , par un édit de Tan 1 564 > fixa le commencement de Tannée au i*'. janvier; et l'on commença à exécuter cette ordonnance le i'*. jour de janvier i565.
On s'était déjà aperçu de la précession des équinoxes et du dérangement qu'elle apportait dans les diverses époques de l'année; une
correction dans le calendrier était nécessaire et demandée. Plusieurs papes s'en occupèrent^ et Grégoire xiii la fit exécuter. Après dix années de calculs de la part des plus habiles astronomes de ce temps ^ un nouveau calendrier^ avec ses corrections, fut, en i582, arrêté et publié par ce pape. Dix jours furent retranchés de cette année.
Â Rome , le 5 octobre fut compté pour le 1 5 de ce mois.
En France, cette correction fut admise par lettres -patentes du 5 novembre i582, qui ordonnent que le lo décembre sera compté pour le 20 de ce mois.
Cette correction ^ qui n'est pas sans dé&ut , causa un grand dérangement dans les affaires publiques et dans les transactions particulières < .
§ xin.
Tableau moral de Paris.
Pour ceux qui observent les révolutions des moeurs, les progrès de l'esprit humain et de la civilisation, cette période est une des plus
> Sur les yices de cette correction on peut consulter TArt de vérifier les Dates , tom. i ; Dissertation sur les dates des Chartes, section xx, pag. 3i.
intéressantes de celles dont j'ai parlé» La marche rapide des connaissances vers leur perfectionnement^ Falarme que cette marche répandit dans Fempire de l'ignorance et de la routine , les cris de désespoir que poussèrent les nombreux partisans des abus , des erreurs et des institutions de la barbarie , Tachamement des persécuteurs, la constance héroïque des persécutés, la lutte longue et sanglante qui s'engagea entre la raison et la sottise, entre la vérité et le mensonge , les lumières et les ténèbres , offrent un spectacle tour à tour pénible et consolant ^ qui intéresse et instruit tout à la fois.
Les moeurs s'épurent en raison de Taccroissement des lumières : je crois donc nécessaire de faire précéder le tableau moral de Paris, pendant cette période , par quelques notions sur les causes qui accrurent soudainement les progrès des arts , le goût des études et de la littérature en France.
Les savans de la Grèce , repoussés de leur patrie par les conquêtes des Turcs, se réfugièrent en Italie, et y forent accueillis. En même temps, la guerre attira dans cette contrée une foule de Français qui purent profiter des connaissances que répandirent ces réfogiés : ces déplacemens sont toujours favorables aux lumières^ et fones-
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les aux vieilles habitudes ' . La publication ^ par la voie de l'impression^ de plusieurs ouvrages de l'antiquité^ que le temps avait respectes^ la protection qu'à l'envi les uns des autres les souverains de l'Europe accordèrent aux litte'rateurs, aux savans et à leurs travaux , protection qui , chez la plupart d'entr'eux, e'tait moins Teffet d'un goût éclaire que de la mode^ furent les prémices de la révolution qui^ au seizième siècle^ s'opéra dans les esprits.
François i*'. fut de ce nombre : stimulé par le docte Guillaume Budé , il favorisa les lettres et les beaux-arts^ attira dans Paris plusieurs savans étrangers^ enrichit sa bibliothèque de Fontainebleau d'un nombre considérable de manuscrits^ de livres imprimés ^^ et fonda le collège de France. Les têtes en fermentation annonçaient une 6Splosion prochaine : ce roi la Êtvorisa; et de nouvelles, lumières brillèrent en France. Mais elles contrariaient les vieilles institutions ; elles mettaient au jour leurs vices ;
' Les partisans de la routine et des yieilles opinions , les ennemis des nouveautés doivent soigneusement éviter les grands déplacemens de population : les conquérans et les nations conquises ou à conquérir font toujours quelques échanges d^habitudes et d^opinions , et reçoivenl presqu'autant qu'ils apportent.
* Vc^ez ci-aprés Bibliothèque rojrtde,
apprenaient au public à les juger^ et menaçaient les intérêts de tous ceux qui vivaient d'abus.
Ce roi , qui avait contribué à Fextension des lumières , voulut ensuite en contenir le débordement. Sa tentative fut vaine et déplorable: les barrières que la barbarie et la routine opposaient aux progrès des sciences n'en furent pas moins brisées; presque toutes les parties des connaissances humaines d'alors éprouvèrent l'heureuse influence de cette révolution.
Olivier de Serre, surnommé le père de Vagri* culture y communiqua au public les fruits de sa longue expérience et de ses méditations , dans un ouvrage intitulé le Ménage des champs ; ouvrage qui, malgré les grands progrès de ce premier des arts , a mérité l'hommage des agriculteurs modernes, qui en ont donné une édition nouvelle. La France est redevable à de Serre de la culture du mûrier blanc et de l'éducation des vers à soie.
Âmbroise Paré fut le père de l'art chirurgical , et ouvrit une carrière nouvelle aux jeunes étudians. Malgré les progrès immenses de cet art, les ouvrages d'Ambroise Paré ont encore l'estime des savans \
» J'ai dit , dans Tarticle des Massacres de la Saint-Bar thélemi, poui*quoi Ambroise Paré échappa à ces massacres.
Pour la première fois , en 1 555 , l'aDatomie fit des progrès > et nous en sommes redevables à Richard Hubert , qui sollicita et obtint la permission de faire des démonstrations publiques sur les corps des hommes exécutes à mort par jugement des tribunaux, et sur ceux des personnes décédées à THôtel-Dieu.
Bernard Palissy, potier en terre, peintre en Terre , auteur de plusieurs ouvrages sur la chimie , qui ont mérité a être réimprimés de nos jours , pénétra assez avant dans les mystères de la nature pour en tirer des conjectures que le célèbre Buffon n'a pas. hésité d'adoj^ter. Il orna les palais des rois , et se montra supérieur à eux par son noble caractère ' .
L'architecture et, surtout, la sculpture éprouvèrent d'heureux changemens : le genre grec prit faveur en France ; et on le vit, pour la première fois , employé à Paris dans la construction du Louvre et, ensuite, dans celle des Tuileries.
Henri m dit à Palissy , qui professait la religion réformée , qu*il serait contraint de le livrer à ses ennemis. Vous m'avez dit plusieurs fois , sire , répondit Palissy , que vous aviez pitié de moi; mais f ai pitié de vous qui avez prononcé ces mots : Ji sms GONTRAiirT. Ce n'est pas parler en roi. Moi, je vais vous ap" prendre le langage royal : les guisarts , tout votre peuple, ni vous ne me sauriez contraindre à fléchir les genoux devant des statues.
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Pierre Lescot^ architecte du premier de ces palais ^ Androuet du Cerceau ^ celui du second ' y surent reproduire les belles formes de Fantique, sHIs n^en atteignirent pas toute la pureté. Jean Goujon orna ces palais des gracieuses et admirables productions de son ciseau. Ce sculpteur n'a pas été surpasse.
Âmyot traduisit Plutarque; et sa traduction^ quoique dans un style vieilli ^ est encore recherchée : elle a obtenu de nos jours plusieurs réimpressions.
Michel de Montaigne composa et publia y pendant cette période ^ ses Essais. Nul Français y avant lui y n'avait pénétré si avant dans les replis du cœur humain^ et n'en avait ^ avec autant d'originalité et de précision, dévoilé les secrets.
Cet écrivain , dont le nom, après l'intervalle de plus de deux siècles, s'est conservé dans tout son éclat, et sera immortel comme ses œuvres, est un des plus glorieux enfans de cette révolution du seizième siècle.
Les théâtres de Paris, qui, avant cette époque,
* Androuet du Cerceau joignait à la ferveur d'un protestant la noble fierté du talent. Il quitta la cour et la France , renonça k de nombreux avantages , à la faveur du roi , à des promesses magnifiques, à la construction de plusieurs édifices et, notamment, i sa propre maison, a qu'il avoit, dit TEstoile, nouveUenmit bAtîe
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n^avaient offert aux spectateurs que des mys^ tères, des soties y des moralités, des farces, s'ennoblirent en quelque sorte par des tragédies ; compositions informes^ mais qui naissaient pour être perfectionnées.
Clément Marot prouva que la poésie suivait la marche progressive des autres connaissances humaines. Par ses grâces naïves^ par la finesse de ses pensées ^ il a survécu à tous les poètes ses contemporains.
Rabelais^ sous le voile d'une burlesque allégorie, traçant les moeurs des cours de François i". et de Henri ii , a produit un ouvrage original , ovLy à travers des contes ridicules, des plaisanteries aujourd'hui indécentes, et des expressions grossières, en usage dans ces cours, il montie une raison exercée et une profonde érudition.
Les Étiennes, savans imprimeurs, honorèrent la ville de Paris , leur patrie, par leur savoir , par des éditions soignées et des ouvrages de leur composition.
On essaya d'établir à Paris , sous Charles ix , une académie de deux sciences : la poésie et la musique. Les lettres-patentes qui autorisaient cet établissement furent, le 4 décembre 1670,
« avec grand artifice , au commencement du Pré-auz-Glercs , plu* « tôt que d'être contraint dans Fexercice de sa religion. »
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présentées au Parlement^ qui, sans doute, refiisa de les enregistrer ' .
Mais , est-ce au milieu des persécutions , des bûchers dëvorans , des massacres , de toutes les horreurs des guerres civiles que les lettres , les arts et les sciences peuvent prospérer ?
Néanmoins, le mouvement des esprits était si fort que, malgré une infinité d'entraves, de pé^ rils et de malheurs , les connaissances humaines firent des pas assez rapides vers leur perfectionnement.
La terreur qu'imprimaient les horribles persécutions que les rois de cette période exercèrent contre les partisans des nouvelles opinions nuisit aux artistes, aux sa vans, aux littérateurs, mais ne porta que de Êiibles atteintes aux lettres, aux arts et aux sciences.
Ces rois, qui se montraient si zélés pour leur religion, si attachés aux anciennes pratiques du culte , avaient-ils des moeurs exemplaires , un plan de conduite tracé par la raison et Féquité ? C'est ce que je vais examiner.
' Registres manuscrits du Parlement, au 4 décembre 1570.
Henri 11 favorisait les musiciens : il accorda , en i556 , & Lambert , joueur de violon , à Toccasion de son mariage avec une demoiselle, la terre et seigneui*ie de la ville de Gannat en Auvergne : cette seigneurie dépendait de son domaine. Le Parlement refusa d'enregistrer les lettres-patentes.
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Le vice le plus exécré dans toute société , le vice qui imprime le plus profondément des sentimens d'horreur, est celui de la cruauté. François 1**. , Henri n , Charles ix, Henri m se sont montrés presqu'aussi cruels que Néron, Caligula et autres monstres de l'antique Rome.
Comme ces empereurs, ils ont mêlé des fêtes pompeuses à d'affreux supplices ; comme eux, ces rois de France unissaient à leur luxe ruineux pour le peuple, à leurs exploits sanguinaires la plus impudente débauche : corrompus, ils devenaient corrupteurs; et leurs exemples, pris pour modèles par les courtisans , et reproduits par ceux-ci , corrompaient à leur tour les classes inférieures, malheureusement trop enclines à imiter les vices embellis par le prestige des richesses et du pouvoir.
Brantôme , l'apologiste de toutes les dissolutions , raconte qu'il eut, à Fontainebleau, un entretien avec un grand prince , qui , après avoir fait l'éloge de François i*'., « blasma fort ce roi (f de deux choses, dit-il, qui avoient apporté plu- « sieurs maux à la cour et en la France , non « seulement pour son règne, mais pour celui (< des autres rois , ses successeurs : l'une , pour « avoir introduit en la cour les grandes assem- « blées , abords et résidence ordinaire des da-
c( mes; et l'autre, pour y avoir appelé , instale (( et arresté si grande afiluence de gens d'é- « glîse ' . »
Brantôme justifie Fintroduction des dames à la cour, en disant qu'elles n'étaient pas comme celles qu'Héliogabale réunit dans son palais à Rome, mais des dames de maison , des damoi-selles de réputation^ « que, si elles favorisoient il quelques fois leurs amans et servitei^rs, le « roi n'en pouvoit être blasmé. Je voudroîs « savoir qu'estoit-il plus louable au roi , ou de « recevoir une si honneste troupe de dames et n damoiselles en sa cour , ou bien de suivre les « erres ( les usages ) des anciens rois du temps
a passé, qui admettoient tant de p ordinai-
« rement en' leur suite , desquelles le roi des ri'' a bauds. ... avoit charge et soin de leur faire (c despartir quartier et logis , et là commander « de leur faire justice si on leur faisoit quelce ques torts. »
Pour justifier encore François i*'., d'avoir introduit les femmes des nobles à la cour , Brantôme fait aussi valoir cette considération , que ces dames et demoiselles ne sont point atteintes d'une maladie honteuse, qui faisait de grands
' Brantàme^ discours 45 > Fraoçois i^^>^ tom. r, pag. aao» édition de 1788.
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ravages alors; et que ces darnes^ étant trèsnettes et saines^ au moins aucunes (quelquesunes ) , ne pouvaient communiquer cette maladie aux gentilshommes de la cour^ comme faisaient les prostituées des lieux de débauche.
Le prince^ sans doute peu satisfait des raisons de Brantôme y lui répond et soutient que les dames de la cour différent très-peu de ces prostituées dont il a parlé, a S'il n'y eût eu que ces « dames de cours qui se fiissent débauchées y w c'eût été tout un (c'eût été égal); mais elles (c donnoient tel exemple aux autres de la France « que^ se façonnant sur leurs habits^ leurs « grâces^ leurs façons^ leurs danses et leur vies, c< elles se vouloient aussi façonner à aimer et à « pailliarder ' • »
Brantôme répliqueau prince qu'avant lerègne de François f. il existait des femmes qui faisaient un métier de la prostitution par toute la France, et qu'il yen avait « de grandes , moyen-
" L'auteur de Touvrage intitulé la Fortune de la Coi/r juge de même. «François i*'., dit-il , s*appriyoisant avec les dames, les fit <c devenir plus hardies ; et , par son exemple , rendit la cour ff premièrement desbordée ; puis , par une manière de contagion , ce faisant couler ce venin dans les villes , et le respendant jusque a dans les maisons particulières , gasta , et corrompit les mœurs « publiques. {Fortune de la Cour, liv. ii , pag. 368 y édition de 1713.)
(f Des> petites ^ communes^ aussi bien en leurs (c pays et maisons qu'ailleurs '. »
Ainsi y voilà ^ dans cette discussion ^ par l'un et l'autre interlocuteur, les dames de la cour assimilées aux femmes publiques. Ces dames, que Brantôme qualifie de très- honnêtes , lors même qu'il décrit leurs actes de libertinage , servaient évidemment , au moins pour la plupart, aux plaisirs du roi et, ensuite, à ceux de ses courtisans. On en trouve des preuves nombreuses dans cet auteur. Je vais en rapporter quelques-unes, en prévenant le lecteur délicat de se prémunir contre les paroles grossières de cette citation ; paroles qu'il faut produire pour faire connaître les moeurs et le style des courtisans du seizième siècle , dont Brantôme se piquait d'être un des plus polis. Les paroles et les choses de cette citation contribuent à rendre plus exact le tableau des moeurs de ce temps.
Après avoir exposé les galanteries ou débauches de quelques rois de France, il ajoute : « Le « roi François i". aima fort aussi, et trop : « car, étant jeune et libre, sans différence il n embrassoit qui l'une qui l'autre ( comme de « ce temps tel n'étoit pas galant qui ne HlX pu-
* Brantôme, discours 45 , François I*^ , édition de 1788 , t. t, pag. aai^ aaa.
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« tas...» ) indifféremment; dont il en prit la « grande vérole, qui lui avança ses jours; et cf ne mourut guère vieux. •.. Après s'être vu « échaudé , et mal mené de ce mal , avisa que , « s'il continuoit cet amour vagabond , qu'il (( seroit encore pris; et, comme sage du passé, ce advisa à faire l'amour bien galamment; dont, « pour ce, institua sa belle cour, fréquentée de ce si belles et honnêtes princesses, grandes et ce dsLïnoisélles y dont ne fit faute; que, pour se (c garantir de vilains maux , et ne souiller son « corps plus des ordures passées, s'accommoda ce et s'appropria d'un amour moins sallaud, mais cr gentil, net et pur. »
Ce qui suit ne laisse pas d'incertitude sur cet amour gentil y net et pur. Brantôme nous apprend qu'il prit pour sa principale maîtresse , mademoiselle d'Helly, qu'il créa depuis duchesse d'Étampes ; laquelle, quoiqu'il lui prodiguât les dons et les richesses , dit-il , ne lui tint pas fidélité , comme c'est le naturel des dames qui font profession d'amour, (c II ne s'y arrêtoit pas tant ,
ce ajoute-t-il, qu'il en aimât bien d'autres
ce II les aimoit par discrétion et modérément ; ce quand il en avoit d faire ^ en prenoit à ses cr repas comme d'autres viandes de son dîner ce et de son souper. Bien leur donnoit et élar-
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a gissoit-il ses libéralités ; car toute femme d^œ* « mour^ soit petite ^ soit grande > aime qu'on lui « donne. Aussi est-il raisonnable qu'un bienfait (c se paye par un autre ' . »
Ainsi yoilà François i*". entouré de dames , princesses^ duchesses^ etc. , non conime un sultan dans son sérail^ mais y ce qui est pis^ comme un roi au milieu d'une cour convertie en lieu de débauche. Il ne se fait pas faute de ces femmes d^ amour; il les prend quand il en a à faire y en change à son gré; il les paye; elles reçoivent le prix de leurs complaisances ou^ plutôt^ le salaire de leurs prostitutions.
Voici encore une similitude entre cette cour et un lieu de débauche. François i*'.^ atteint d^une maladie vénérienne^ n'en guérit jamais^ puisque cette maladie le conduisit au tombeau. Dans cet état y il dut la communiquer à presque toutes les femmes de sa cour y comme il la communiqua à son épouse. Brantôme déclare assez positivement que les dames de cette cour n'en forent point préservées , lorsqu'il dit qu'elles étaient très-nettes et très-saines^ au moins quelques-unes y c'est-à-dire que le plus grand nombre ne l'était pas.
Le langage ^ à la cour magnifique* de Fran-
' Brantôme^ discours 6i, Henri n, édit. de 1788, t. r, p. 339.
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çoîs i*'^ correspondait^ comme on vient de le Toir y aux mœurs des princes et courtisans de cette cour>. On y parlait comme parle Rabelais dans son Gargantua et dans son Pentagruel ; comme* Brantôme dans ses Dames galantes^ etc. , écrivains qu'aujourd'hui on ne peut plus lire en bonne compagnie y et qu'on ose à peine citer. On jurait à cette cour comme on jure dans les cabarets : chaque roi^ chaque grand seigneur avait son juron habituel '.
La cour de France ^ sous les règnes des autres Valois , fut à peu près la même que sous François 1*'. Son fils^ Henri ii^ dominé par sa maîtresse , Diane de Poitiers , paraît avoir été un peu contraint dans ses débauches par cette femme dominatrice^ et issue d'une famille illustrée par ses débordemens '^. Cette femme hautaine y
■ Brantôme nous a conservé y dans ces quatre vers , les jo^ rons de quatre rois :
Quand la PasqucDieu dëoéda Louis xi.
Par-le-joUT'Dieu lui succëda Charles viii.
Le Diable nCemporte 8*en tint près .... Louis xii.
Foi de gentilhomme vint après François i".
{Discours 45 , tom. r , pag. 181. ) Ghai'les ix jurait parle Sangdieu, par la Mortdieu; tous ses successeurs ont jui*é ; et Louis xiv jurait encore dans sa jeunesse, à Texemple de ses courtisans. Mais il rougit de cette habitude grossière , et parvint à la surmonter.
* Voyez tom. iv , pag. 20.
ennemie furieuse des protestans ^ excitée par le cardinal de Lorraine^ qui avait ^ dit-on^ part à ses bonnes grâces^ poussa Henri ii à persé^ cuter ces sectaires, dont il fit brûler vifs un très-grand nombre, pendant tout le cours de son règne.
Ces cruautés catholiques n'empêchèrent pas le libertinage d'être en vogue à la cour : on s'y livrait sans pudeur ; et Brantôme est notre garant- Sous Charles ix , on poussa encore plus loin le catholicisme et la débauche : on fit les massacres de la «Saint-Barthélemi , et Catherine de Médicis prostituait les honnestes dames et damoiselles de la cour y et les faisait servir à sa politique. Leurs charmes étaient des pièges que cette reine tendait aux princes et seigneurs qu'elle voulait tromper , dominer ou attacher à ses intérêts. C'est dans ce motif qu'elle arriva à la cour du roi de Navarre, escortée de ses plus belles filles , et qu'elle livra à ce roi la demoiselle du Rouet , fille de Louis de La Béraudière de La Guiche , dont ce prince eut un enfant ' .
' Anecdotes des reines de France , tom. iv ; Catherine de Médicis , pag. 388. Cet enfant , connu sous le nom de Charles de Bourbon , fut fait archevêque de Rouen. C'était un pauvre homme , quoique bâtard.
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Elle fournit au prince de Condë Isabelle de Limeuily qui, en 16649 accoucha d'un enfant mort. Ces filles dëshonore'es , que depuis on a nomxaées filles ou dames (f honneur j éta.ient au nombre d'environ deux cents. Brantôme a donné la liste de leurs noms^ qui appartiennent aux familles les plus illustres de France, selon les généalogistes •
En 1677, Catherine de Médicis mit encore en jeu les charmes et les talens de ces jeunes dames; Henri m donna ^ le i5 mai, h son frère et autres seigneurs qui l'avaient accompagné au siège de la Charité, un festin dans le château de Plessis-les-Tours. « Les dames, dit l'Estoile, « y parurent vestues de vert, en habits d'homi< mes , d moitié nues , et ayant leurs cheveux i< épars comme épousées , furent employées à « faire le service > et y furent tous les assistans u vestus de vert ^ pour quoi avoit été levé à (( Paris pour 60,000 francs de drap de soie « verte* »
Quelques jours après , Catherine de Médicis donna une pareille fête au château de Chenonceau, où figurèrent aussi les filles de sa cour yêtues de damas de deux couleurs ' .
Brantôme parle souvent de ces dames ^ de-
' Journal de Henri JII, tom. i , pag. 2o5 , édition de 1744* IV. 26
moiselles ou filles de la cour avec l'enthousiasme d'un amateur passionne. Elles étaient à ses yeux àts femmes célestes y des divinités; mais ce qu'il en raconte prouve qu'elles daignaient souvent s'humaniser 9 et restaient sur hi terre pour y recevoir les frëquens hommages des mortels. « Toute beauté y abondoit ; toute majesté , toute i< gentillesse 9 toute bonne grâce, et bien heureux « aussi qui en pouvait échapper y et vous jure /( que je n'ai nommé nulle de ces dames ou ce damoiselles qui ne fussent fort belles^ agréac< blés 9 et bien accomplies y et toutes bastantes « pour mettre le feu par tout le monde. Âussi^ « tant qu'elles ont été en leur bas âge ^ elles a en ont bien brûlé une bonne part^ autant de <f nous autres gentilshommes de cour que d'aucf très qui s'approchoient de leurs feux.l Je parle ce d'aucunes desquelles j'espère faire de bons <c contes Aans ce livre.... le tout se couvrira sous ce le rideau du silence de leurs noms ' . . . . Elled « a voient leur libérale arbitre , pour être relier gieuses^ aussi bien de Vénus que de Diane; ce mais que ( pourvu que ) elles eussent de la ce sagesse, de l'habileté et savoir^ pour se garder c< de l'enflure du ventre * . Cette reine ( Cathe-
' Branlôme , Catherine de Médîci», édk. de 1788 « t« n » p. 3o8» *iiiem^peg. 5o&.
« rine de Mëdicis)^ faite de la main de ce grand « roi François i". , qui avoit introduit cette « belle et superbe bombance , n'a voulu rien ce oublier ni laisser de ce qu'elle avoit appris , « mais Fa voulu toujours imiter^ voire surpas* « ser, etc. ». »
Ainsi Catherine ne changea rien y ajouta plu-» tôt aux désordres établis par François i*'. Il est impossible de douter de l'extrême libertinage de ces belles et honneates dames ou damoiselles, ou filles de la cour y lorsqu'on a lu les bons contes qu'en a faits Brantôme. Les scènes de luxure que ce vieux courtisan a com plaisamment décrites ressemblent à celles que pourraient offrir les annales d'un lieu de débauche *.
' Brantôme, Catherine de Médicis, édît. de 1788 , iom. ir y
pag. 3ii.
* Ces bons contes se trouvent répandus dans presque tous les Traités de Brantôme, mab ib abondent notamment dans les
5ui?an8 :
i». Sur les dames qui font Tamour , et principalement sur les
cocus , et de leurs diverses espèces ;
a». Sur le sujet qui contente le plus en amour : ou le toucher^ ou la vue, ou la parole ;
3«. Sur la beauté de la jambe , et de la vertu qu'elle a ;
4«. Sur les femmes mariées , les veuves et les filles : savoir desquelles les unes sont plus portées à Taraour que les autres ;
5^r Sur aucunes dames vieilles qui aiment autant à faire Famour que les jeunes , etc.
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Une de ces demoiselles composa et fit jouer dans la salle de l'hôtel de Bourbon une pièce de théâtre , intitulée le Paradis d^ Amour : pièce très-obscène si Fon en juge par la manière mystérieuse dont en parle Brantôme. Elle fut jouée à huis clos^ sans spectateur^ par trois acteurs et trois actrices, parmi lesquels oti comptait un prince y une de ses maîtresses, un grand seigneur , qui jouait avec une grande daine ^ de riche matière ^ dit Brantôme ; ce qui, dans sa manière de parler, signifie une princesse. Le ' troisième couple se composait d'un gentilhomme et d'une fille de la cour , auteur de la pièce , qui , « certes , toute fille qu'elle étoit , ajoute-t-il , « joua aussi bien ou possible mieux que les ma- (( riées : aussi avait-elle vu son monde ailleurs « qu'en son pays '. »
Ce fut au milieu de cette corruption que François i". finit ses jours, que vécurent Henri ii, Charles ix , Henri m ; mais ce dernier roi se distingua de ses prédécesseurs par ses goûts efféminés, et surtout par ses débauches ultramontaines. Son règne fut celui des mignons.
L'infamie qu'avaient encourue les daihes et les jeunes filles de la cour s'étendit , pendant ce
* Brantôme, de T Amour des Filles, distours 4> »rt- >ii tom. III , pag. 3o5.
dernier règne^ sur les jeunes courtisans^ qui^ pl,us méprisables qu'elles^^ se livraient avec leur maître aux plus dégoûtans excès 4e la débauche.
Henri ni , doué du talent de la parole , qui quelquefois avait mpntré du cou^rage , s'amollit tellement dès qu'il fut roi^ qu'on lui vit prendre toutes les affection^ ^ tous les goûts d'une femme Êiible et coquette. La nuit, il se couvrait les mains de gants ^ et le vi;sage d'une toile préparée^ afin de conserver la blancheur de sa peau. Il teignait en noir ses cheveux roux , se frisait , se fardait le visage de blanc et de rouge ^ se peignait les sourcils; il était coiffé à peu près comme les dames de sa cour ^ etc. ' ; il s'habillait en femme^ ouvrant son pourpoint^ découvrant sa gorge, et y portant un collier de perles avec trois collets de toile ".
Instigués par une dame ou révoltés de ces
* Description de Vile des Hermaphrodites , journal de TEstoile , t. IV , pièce première. Cet ouvrage parut en i6o5. L'auteur, Thomas Artus , y peint la coquetterie , la toilette recherchée du roi et ses goûts impurs. Henri iv voulut connaître ce livre , qui se vendait fort cher , et se le fit lire : a Epcore , dit TËstoile , « qu'il le trouva un peu libre et trop hardi , il ne voulut pas a qu'on recherchât Tauteur , faisant conscience , disait-il , de injascher un homme pour avoir dit la vérité, » (Journal de Henri iv , avril i6o5.)
' Journal de Henri 111 , au 24 février 1577.
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excès^ i^eux'Courtisans^ Saint-Luc et Joyeuse, pour déterminer Henri lu à renoncer à ses crapuleuses habitudes , eurent recours à un stratagème qui, quoique peu nouveau, opéra quelques changemens dans la conduite de ce roi. Ils employèrent une sarbacane d'airain , dont une extrémité fut fixée près du chevet de son lit , et l'autre dans une pièce voisine. Lorsque Henri m fut couché, et parut endormi ^ l'un d'eux , par ce tuyau , qui donnait à sa voix un caractère étrange , fit entendre au prince des avis menaçans , lui annonçant un châtiment terrible s'il ne renonçait promptement à ses dissolutions.
Le lendemain matin , Saint-Luc vint, d'un air épouvanté , dire au roi que pendant la nuit un ange irrité lui était apparu , et l'avait menacé de la colère de Dieu s'il ne changeait de conduite.
Henri m , à ce récit, lui raconta avec effroi les paroles terribles qu'il avait distinctement entendues pendant la nuit.
Cette fourberie fit une profonde impression sur l'esprit faible de ce roi ; au moindre coup de tonnerre , il se cachait sous un lit ou dans les caves les plus profondes du Louvre. Quoique ses mignons , étonnés du changement opéré dans la conduite de Henri m , eussent recherché , àé-r couvert et dénoncé à ce prince la supercherie
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de Saint^^Luc ^ et oblige celui-ci à prendre la fiiite et à se retirer dans son gouvernement , le coup était porté : l'impression ne s'effaça point »• Le roi ne renonça pas à ses vices; mais^ ce qui était plus facile , il se livra à ce qu'on nommait alors la religion, c'e&t-à-dire aux superstitions les plus ridicules.
Il institua , en mars 1 585 , une confrérie de pénitens ; et, sans gardes , sans distinction, vêtu d'un sac de toile, le chapelet et la discipline pendus à sa ceinture , il assista à une procession composée de confrères pareillement vêtus. Une pluie abondante l'accueillit pendant cette dévote cérémonie, et l'on fit à ce sujet le quatrain suivant :
Après avoir pillé la France , Et tout son peuple dépouillé , N'est-ce pas belle pénitence , De se cQUYrir d'un sac mouillé ?
Henri m devint pour toutes les personnes raisonnables un objet de risée et de mépris ; et les prédicateurs de la ligue profitèrent de cette
* Histoire de de Thou, liv. ixxiv; et les restitutions de ce Uvre de la traduction , tom. y m , pag. 712. — Histoire de d'Aur* hignéy tom. 11 , liv. iv , ch. v. — Confession de Sanci, ch. vu,, pag. 224 1 et les Notes de Le Duchat , sur ce chapitre , p. ;i43,> T- Journal de Henri llî, tojQ. v, édition 4e X744*
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dévote équipée pour déclamer contre lui *.
Quelques jours avant cette procession , le roi avait parcouru les rues de Paris en masque avec ses mignons, avait commis mille insolences^ rôdant de maison en maison , « faisant , dit FEs- « toile f lascivetés et vilenies avec ses mignons^ a frisés, bardachés et fraisés, jusqu'à six heures u du matin ^.
Henri m ne borna pas sa dévotion aux confréries et aux processions de pénitens. Crédule par peur, il fit venir de Rome des chapelets bénits, des gi^ins bénits qu'il distribua à tous ses confrères du cabinet , c'est-à-dire à ses mignons ;
■ Yoîci ce qu'on lit dans le Journal de PEstoîle : « Le dimanche « 27 mars (i585) , le roi fit emprisonner le moine Poncet , qni « prêchait le carême à Notre-Dame , pour ce que , trop libre- « ment , il avoit presché , le samedi précédent , contre cette « nouvelle confrérie , l'appelant la confrérie des hypocrites et « des aihéistes ; et qu'il ne soit vrai , dit-il , en ces propres or mots : » J'ai été averti de bon lieu qu'hier au soir, vendredi, jour de la procession, la broche ioumoit pour le souper de ces bons pénitens, et qu'après avoir mangé le gras chapon, ils eurent, pour colation de nuit, le petit tendron, qu'on leur tenoit tout prêt. Ah! malheureux hypocrites, vous vous moquez donc de Dieu , sous le masque, et portez pour contenance un fouet à votre ceinture; ce n'est pas là, de par Dieu , où il lefoudroit porter, c'est sur votre dos et vos épaules , et vous en étriller très-bien : il n'y a pas un de vous qui ne Vait bien gagné*. (Journal de Henri tii , tom. i , pag. 392.)
• Journal de Henri 111, tom. i , pag. 387»
il feisait intervenir^ comme des amulettes et des préservatifs contre de honteuses maladies y ces objets de dévotion dans les actes les plus sales de ses débauches. Si l'on en croit un passage de la Confession de Sancij que les convenances me défendent de citer entièrement , il se pratiquait dans ce cabinet du roi des pro&nations plus révoltantes encore. Aux chapelets et aux grains bénits 9 on ajoutait des messes célébrées sur le lit même de la plus effrénée luxure; on plaçait des reliques révérées sur le dos de ses infâmes acteurs y qui se purifiaient entre eux avec de l'eau bénite y et s'en donnaient des clystères > •
Je n'oserais affirmer la vérité de ces Êiits^ parce qu'ils sont avancés par un écrivain protestant y suspect de partialité y par d' Aubigné y grand-père de madame de Maintenon; mais j'ai lu tant d'autres faits aussi étranges^ et qui^ rapportés par de3 protestans, se trouvaient confirmés par les plus graves autorités ; j'ai vu tant de preuves du mélange de la magie avec le catholicisme^ que je n'oserais pas non plus dire que ces faits sont des mensonges.
' Omfèssion de SOnci; Journal dé TEstoile , tom. y , pag. aa5. L*Estoîle nous apprend que Henri m portait à sa ceinture , en i588 , un grand chapelet , garni de têtes de mort , dont on se moquait ; il disait en le montrant : Voilà le Jouet de mes ligueurs.
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La Mole ^ un des courtisans de ce roi y qu'on nommait le baladin de la cour y et dont le libertinage était passé en proverbe , chéri des dames parce qu'il se montrait, dit FEstoile, meilleur champion de Vénus que de Mars, entendait quatre, cinq, jusqu'à six messes par jour. Il fiit, en i574> décapité à cause de ses succès galans auprès de la reine Marguerite. Après son exécution, on trouva sur son corps une chemise de Notre-Dame de Chartres, qu'il portait ordinairement , et dans son hôtel , une figure de cire fabriquée par Cosme Ruggieri, prétendu magicien de la reine mère '.
Dans la branche des Valois , il ne faut point chercher des exemples de probité, de bonne foi, ni la religion des sermens. François i®'. emprunte à la ville de Paris des granges de l'arsenal, donne sa parole qu'il les restituera au plus tôt; il viole sa promesse. Ses successeurs l'imitèrent : et les massacres de la Saint-Barthélemi n'offrent-ils pas, de leur part, la plus manifeste des violations de serment?
Aucune considération humaine n'arrêtait les passions de ces princes : le meurtre , le vol, tous
' Mémoires pour servir à V Histoire de France , par FEstoile « ^Ri. I , pag. 65 , 66 , édition de 1744*
leurs crimes étaient considérés comme des actes légitimes.
<c En septembre 167 5, j'ai vu nos trois rois, « celui de France, celui de Pologne, celui de « Navarre ; ils mandèrent à Nantouillet, prévôt •f de Paris , qu'ils vouloient aller prendre la col- (c lation chez lui, comme de fait ils y allèrent, ce quelques excuses que sût alléguer Nantouillet w pour ses défenses. Après la eollation, la vais- « selle d'argent de Nantouillet et ses coffres fuir rent fouillés, et disoit-on dans Paris qu'on •f lui avoit volé plus de 5o,ooo livres, et qu'il « eût mieux fait, le bon homme , de prendre à a femme la Châteauneuf, fille de joie du roi de (c Pologne , que de l'avoir refiisée * ; qu'il eût « mieux fait aussi vendre sa terre au duc de i< Guise , que de se laisser ainsi piller à de si c< puissans voleurs ". »
' Renée de Rieux Châteauneuf , Bretonne , une des filles de la reine mère ; le roi , qui en était rassasié , youlut que Nantouillet Fépousât. On voit ici comment il se vengea de son refus. 11 voulut la faire épouser à François de Luxembourg , et que le mariage se conclût aussitôt la proposition faite ; Luxembourg demanda huit jours pour s'y décider ; le roi lui en acconda trois , pendant lesquels il s'échappa furtivement de la cour. Dans la suite , elle épousa Philippe Altovitj, seigneur de Gastellane , qu'en 1677 elle tua de sa main. (Journal de Henri JII , tom. i , pag. 121,217.)
? L'hôtel de Nantouillet , pillé par ces trois rob , était situé sur
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Il est vraisemblable que Nantouillet, homme très -violent , opposa à ces trois rois et à leur suite de la résistance. Sauvai dit que ces princes faillirent à y être tues " .
Le roi de Navarre , qui participa à cette honteuse action ^ pouvait donner pour excuse sa jeunesse^ le peu de liberté dont il jouissait à la cour de Charles ix^ et la mauvaise compagnie qu'il était forcé d'y fréquenter.
Le lendemain 5 le premier président du Parlement se présenta devant le roi > et lui dit que tout Paris était ému par la nouvelle du vol commis chez Nantouillet ; qu'on répandait que sa majesté était un des Voleurs ; mais que plusieurs croyaient qu'elle n'avait agi de la sorte que par plaisanterie. Charles ix répondit en jurant S... D... qu'il n'en était rien; que ceux qui le di-
le quai des Augustins ou de la Yallée , à Tangle oriental de la rue des Grands-Augustins. Il portait, en i499f lorsque Tarchidnc Philippe d' Autriche vint y loger , le nom d'hôtel de Clérieu. François i«'. , en i5i5, le donna au cardinal Duprat , grand-père du sieur de Nantouillet.
Cet hôtel était vaste, et portait le nom d'hôtel iP Nef imle, parce qu'en dedans , comme à l'extérieur, on voyait des peintures représentant les travaux de ce demi-dieu. Depuis on construisit sur cet emplacement l'hôtel de Nemours , qui fut démoli en 1671 , lorsqu'on ouvrit la rue de Savoie.
' Antiquités de Paris , tom. ii, pag. i49-
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saîent en avaient menti. Alors le président répliqua qu'il ferait informer contre les auteurs du vol 9 et qu'ils seraient punis. Non , non , dit le roi y ne vous en mettez pas en peine y dites seulement à Nantouillet qu^il aura trop forte partie s^il en veut demander raison '.
Les rois de France de là branche des Valois corrompirent jusqu'aux beaux-arls, (Qu'ils rendirent complices de leurs dépravations. Plusieurs maisons royales étaient ornées de tableaux ^ de peintures^ de tapisseries^ de sculptures^ qui représentaient des scènes alarmantes pour la pudeur des uns et propres à enflammer les désirs des autres. Le château de Fontainebleau était rempli de ces objets indécens. « On y voit^ dit « Sauvai^ des dieux^ des hommes^ des femmes^ « et des déesses qui outragent la nature^ et se « plongent dans les dissolutions les plus mons- « trueuses. w II ajoute qu'en 1 645, Anne d'Autriche^ à son avépement à la régence, fit brûler
' Journal de Henri III , édit. de iyy4 « ^o™- ' t P^g* 6 x et 62.
Depuis que Louis xi , de dévote et odieuse mémoire , eut proclamé ce principe : Qui ne sait pas dissimuler^ ne sait pas régner, les rois ses successeurs se sont crus autorisés à la dissimulation ; mais ce rôle est difficile à jouer avec succès : « Finesse prévue > « finesse découverte , dit Rabelais , perd de finsne Fessence et le (c nom : nous la nommons lourderie. » (Pentagruel , liv. v, « chap. XXVII.)
de ces peintures ou effacer de ces sculpturesr pour plus de loo^ooo écus j il parle d'un tableau de Michel Ange^ que François i". avait acheté du duc de Ferrare , représentant Lëda^ dont la passion était si chaudement exprimée^ que Fintendant des bâtimens , Sublet des Noyers , le voyant à Fontainebleau^ en fut scandalisé^ et le fit brûler * .
Brantôme parle d'une coupe d'argent doré qu'un prince acheta d'un orfèvre , sur laquelle étaient gravées les scènes les plus libidineuses; et dans laquelle , lors des grands festins , ce prince avait coutume de faire boire les dames *•
Dans l'hôtel du sieur d'Adjacet, comte de Châteauvillain^ était une galerie ornée de ta-
bleaux précieux; Brantôme décrit avec complaisance les actions indécentes représentées dans un de ces tableaux. Je renvoie le lecteur à la description et au récit qu'il donne de l'émotion que la vue de cette peinture produisit sur les sens d'une dame ^.
' Sauvai, galanteries des rois de France , ouvrage qui se trouYC souvent réuni aux Antiquités de Paris du même auteur.
* Brantôme , Dames galantes , tom. m , pag. 35 de l'édition de 1788.
' Brantôme, Dames galantes, tom. m, pag. Zg, édition de 1788.
L'hôtel du sieur Adjacet appartint au marquis d'O, an des mignons de Henri m , et gouverneur de Paris. Ses créanders
Je ne rappelle ici qu'une faible partie des traits qui caractérisent l'immoralité de cette cour : j'ai presque honte de les reproduire; mais je cède à la nécessité de détruire une erreur trop accréditée pour prouver que chez les personnes puissantes les vices et la déraison sont inséparables de l'ignorance.
Si l'on jette un coup-d'œil sur les talens, la conduite et le caractère des hommes qui ont partagé l'autorité, et figuré avec le plus de distinction dans les événemens de cette période, on est tout étonné de les voir plongés dans la plus profonde ignorance.
Une cuisinière d'aujourd'hui rougirait d'écrire en français avec des iàules d'orthographe aussi grossières que celles que l'on trouve dans un billet de la main du duc de Guise. Il écrit à M. de Connor, après s'être emparé de quelques fortifications de la ville d'Orléans : » Mon bon 'U jiomme^je me mange les dois de panser que, « si j'eusse heu vi quanons pour en tirer s mille M coups, ceste ville étoit à nous. Ils n'avoient
« qu'ung seul parapet qui vaille Ils n'ont
« pas quatre cans soldas bons... Je ne puis fere
firent Tendre cel hdtel , qui fut , en i655 , adjugé aux religieuses de Sainte- Jnastase. Celle propriétd est iituëe Vieîlle-rue-du- Temple , n*. 60.
4l6 HISTOIRE DE PARIS.
« mieux que de essaier de guagner le poot^ qui « couppent; ce qui mest mallezé^ etc. '. »
Charles de Gossé ^ comte de Brissac , maréchal de France , ne pouvait qu'avec peine former les lettres de sa signature. « On voit à son seings dit (( Le Laboureur, ^^'îl écrivoit fort mal, et qu'à « peine formoit-il ses lettres , et il avoit cela de « commun avec les plus grands hommes de son (( temps ', » c'est-à-dire les plus puissans.
Lorsqu'au mois d'août i5j5y les ambassadeurs de Pologne vinrent offrir au duc d'Anjou la couronne de Pologne, ils furent reçus à Paris avec magnificence. La plupart ne parlaient que le polonais 9 le latin et l'italien ; il ne se trouva personne à la cour de Charles ix qui fdt capable d'entretenir une conversation latine avec ces étrangers. Le roi fit venir exprès d'Auvergne, Antoine d'Alègre , baron de Milau , le seul qui sût la langue latine. Pour répondre au discours latin que ces ambassadeurs adressèrent à la reine , on ne trouva , dans toute la cour, aucun homme ; on eut recours à une femme savante de cette époque , nommée Claude-Catherine de Clermont, duchesse de Ketz, qui répondit pour la reine; et son discours fut jugé préférable à
* Mémoires de Condé , tom. iy,.pag. 225.
* Mémoires de Ca^telnau, additions^ tom. n , pag. 507.
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telm du chancelier Blragae et de Chivemy, en rëpome aux discours adressés au rorî et ati duc d'Aftjem » .
hé connéf ftMe Anne de Montmordûcy ^ un dest premiers homtnes de la Fraiiice par ses fonc*^ tions^ ses richeased et sa naissance , ^eàt avili par k dmieté, la férocité de ^(m caractère > par son orgueil , ses superstitions et son ignorance ^.
Il parlait très-impérteusemenf à ses inférieurs : er AsSurez-vous qu'il letfr faisoit boire de très-
' Histoire de Paris, par Féfibien , tom. ii , pag. i ia5« ' Brantôme , tout en le comblant d'éloges , nous le peint comme superstitieux et cruel : « Il a bien su en soi entretenir lé ir cktistianisnte (c^ést^-à-dire le catholicisme) tant qu'il a duré , c et n'en a Jamais dérogé : né manquant jamais à ses dérotions , « ni & ses prières ; car tous lés maâns , il ne faiUoit de dire et ce entretenir ses patenostres, fut qu'il ne bougeast du logb ou fut tt qu'il montast à cheval et allast parmi les champs , aux armées ; « parmi lesquelles on disoit tjj^iï seJaUoit garde f des patenostres tt de nAmsieur lé connétable; éatr, en \eê disant , Ou màrmotant , « lorsque le» occasions se présentoient...^ il dîsoit : AUez^moi <c prendre un tel; attachez celui-là à un arbre; faites passer* « celui-là par les piques tout à cette heure, ou les arquebusez « tous devant moi. TalUez^moi en pièces tous ces marauts qui c ont vùulw ternir ce clocher contre le roi. Srattéa^moi ce viUàge. a Bouiez-moi le Jeu partout à an quart de lieu à la ronde,,,, « sans se débaucher nuUement de ses Pater, jusqu'à ce qu'il les a eût paradlrevés. y> (Brantâfne, discOtiw &i , tdmr. r , pag. ^'^5 , édition de 1788.)
IV
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a belles hontes > non-seulement à eux^ mais à (c toutes sortes d'estats ; comme à messieurs les (c prësidens^ conseillers et gens de justice^ a quand ils a voient fait quelques pas de clerc. (C La moindre qualité qu'il leur donnoit y c'étoit H qu'il les appeloit asnes, peaux y sots, qu'ils « Youloient faire les suffisans y et n'estoient que ce desyb^^^ ^. »
Cet homme si insolent^ si fier^ ce courtisan maladroit > qui passait d'un parti à l'autre> sans savoir se fixer à aucun ni choisir le plus convenable^ ce guerrier brave, mais souvent battu, n'obtint de succès réels qu'en exerçant son courage contre des hommes sans armes , et en faisant brûler les bancs et les chaires des temples des protestans de Paris : ce qui lui valut, comme je l'ai dit ailleurs, le titre glorieux àe capitaine Brûle-Bancs ^.
Du reste, cet homme plein d'orgueil était dépourvu de toute espèce d'instruction j il donnait aux autres d'injurieuses qualifications qu'il méritait plus que personne : il ne savait ni lire ni écrire, et signait ses dépêches avec une marque. Sa moralité était en harmonie avec son ignorance. Son chapelet qu'il récitait en ordon-
' Brantôme, discours on, tom. y, édition de 1788. ' Fojrez ci-dessus , pag. aoa , ao5.
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nant d'incendier des villages et de massacrer leurs habitans , ne le rendit pas plus honnête homme ; et l'on connaît de lui quelques actions peu propres à illustrer sa mémoire ' .
Si l'on excepte les principaux chefs du parti
> Loisqulen iSSp Franoob i«'. envoya le dauphin son fils prendre possession de la Bretagne , les états de cette province lui demandèrent la faveur d'établir un port dans la ville de Rennes. Le roi consentit sans peine h cette demande , et afiècfta certains revenus de la Bretagne aux frais des travaux de ce port. M. CMteaubriand , gouverneur de la province , fut chargé de faire la recette et Fëmploi de ces revenus. Pendant onze ou douze ans , il reçut les deniers , ne fit point , ou ne fit que très-faiblement travailler au port projeté ; Targent destiné h ces travaux il l'employa & des constructions , embellissemens qu'il fit exécuter dans son château , ou s'en servit pour ses autres affidres.
Le connétable de Montmorency , instruit du crime de péculat dont le sieur de Chateaubriand s'était rendu coupable , songea non à le forcer à une restitution , mais k s'emparer des profits de ce crime. Sous prétexte de visiter les gouverneurs de province , il vint en Bretagne , où il s'était fait précéder par un affidé , qui déjà avait jeté l'alarme dans le cœur de Chateaubriand, et lui avait peint la colère du roi (qui ignorait toute cette intrigue). Le connétable fit dire de plus , à ce seigneur , qu'il avait ordre de lui faire rendre compte des sommes qu'il avait pei*çues , et , au besoin , de se sabir de sa pei'sonne. Enfin on l'engagea à faire au connétable une cession de sa terre et de sa maison de Chateaubriand. Ce seigneur, coupable et effirayé, consentit à tout ; et le connétable obtint des secrétaires d'état un brevet portant quittance générale de tous les deniers perçus par le sieur de Chateaubriand , à quelques sommes qu'ils aient
protestant^ qui avaient reçu une éducation soignée , on trouve parmi la noblesse de cette période beaucoup d'ignorance^ de superstition^ et tous les vices de la féodalité.
Les fanfaronnades y Favidité y la cruauté des uns n'étaient tempérées que par les fanfaronnades, Favidité et la cruauté des autres. La conversation des courtisans ne roulait ordinairement que sur des anecdotes peu favorables à Fhonueur des dames, sur les bonnes fortunes obtenues auprès d'elles, sur des combats, sur le jeu, sttr les chiens, les chevaux et les habits. Ce dernier article était en grande considération- Voyez avec quel plaisir Brantôme, courtisan raffiné, se plaît à décrire le luxe des habits , la magnificence des fêtes, la pompe des cérémonies; comme il s'extasie devant ces robes rouges des cardinaux ^ , ces étoffes d'argent, d'or, surchargées de perles et de diamans , qui composaient , dans les eir-
pa monter , desquels deniers sa majesté loi faisait don : ud trompeur trompait Tautre.
Par Tefifet d 'intrigues aussi criminelles , dépour?ues de fout motif plausible , le connétable parrint à s'empara' de la attooession de Claude de YiHeblanche , sieur de Bron. ( Voyez les Mé^ moires de La yieilleville, tom. i , chap. xxxi , xxxii et xxxin.) > « J'ai ouï dire qu'on a tu dans une processiim générede , à R Paris , ymgt ou vingt-deux cardinaux marcher en leur grand « pontificat , et grandes robes i*ouges. Ne faisait-il pas beau Toir
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coBStances éclatantes^ les ^étemens des hommes et des femmes de la oour. Rien ne lui paraît plus digne d'admiration que ces futilités que la raison dédaigne , et qui tiennent lieu de mérite à ceux qui n'en ont point.
Les moeurs sont parvenues au dernier degré de dépravation dans le siècle où il se trouve des hommes qui foftt publiquement l'apologie des vices , qui vantent leurs crimes ou ceux des autres comme^ des actes de vertus. Depuis la première race jusqu'à la fin du dix -septième siècle; depuis Grégoire de Tours, qui, après avoir rapporté les atrocités dont Clovis se rendit coupable , ajoute que ce roi marchait dans les voies du Seigneur , jusque vers le milieu du règne de Louis xiv, on trouve une infinité d'écrivains qui ont loué les désordres, les perfidies , les attentats aux personnes et aux biens des faibles. Ils prouvent par ces éloges, que la corruption des moeurs, surtout chez les classes puissantes, s'est maintenue au même degré pendant ce long espace de temps.
Dans la période qui nous occupe , on voit marcher sur les mêmes traces le maréchal Biaise
« cette vénérable troupe auprès du roi ?.... Hélas ! aujourd'hui , a il n y en a qu'un , qui est Tév^que de Paris ; le loup le pourroit « manger , étaiH ûnsi seid. n (Brantôme, toin. Y , pag. aaS. )
de M ontluc ^ qui raconte dans sa vieillesse , avec des transports de joie et de fureur, ses exécutions féroces, le nombre de ceux qu'il a fait égorger ou fait pendre, qu'il a égorgés ou pendus de ses propres mains.
On voit Ra,belais plaisanter sur les escroqueries , le Yol et autres bassesses.
Brantôme , persuadé que la puissance autorise, absout tous les crimes , nous peint dans leur affligeante nudité les moeurs des hommes puissans de son siècle ; les louanges qu'il leur donne sont démenties par les actions qu'il en raconte. Le tableau qu'il nous a laissé , et qu'il s'efforce de rendre aimable, est à la fois, dégoûtant et curieux; mais il contrarie un peu les opinions de nos apologistes du bon vieux temps.
N'a-t-on pas vu , dans cette malheureuse période , des écrivains , assez lâches , assez aveuglés par l'esprit de parti,, ou assez pervertis par les moeurs des cours , pour essayer de justifier les massacres de la Saint-Barthélemi?
Gomment les mœui*s d'une nation seraientelles pures quand ses chefs, placés dans la plus grande évidence , comme des modèles aux yeux de ceux qui les copient, n'offrent que des exemples de corruption , et d'une corruption embellie
par tout ce que le pouvoir et l'opulence ont de plus séduisant ?
Comment seraient-elles pures , lorsque ceuxlà même qui, par devoir et par état, doivent enseigner , propager la morale , n'offrent dans leur conduite que scandales et perversités ? On va voir que le clergé était aussi corrompu que les gens de la cour , et que les devoirs de Fautel étaient aussi mat remplis que ceux du trône-.
Jean de Montluc, tout évêque qu'il était, dans un discours que, le aS août i56o, il prononça au conseil du roi, dit : « Les évêques (( (j'entends pour la plupart) ont été paresseux, « n'ayant devant les yeux aucune crainte de « rendre compte à Dieu du troupeau qu'ils « avoient en charge ; et leur plus grand souci w a été de conserver leurs revenus , en abuser (c en folles dépenses et scandaleuses;' tellement et qu^on en a vu quarante résider à Paris pen-^ « dant que le feu s'allumoit en leurs diocèses r « et, en même temps. Ton voit bailler les évê- (( chés aux enfans et à personnes ignorantes , (c et qui n'avoient le savoir ni la volonté de faire ce leur estât... Les curés, avares, ignorans, oe- « cupés à tout autre chose qu'à leurs charges , « et pour la plupart étant pourvus de leurs bé- (c néfices par des moyens illicites. . . les cardinaux
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(c et les é véques p'oot fait difficulté de baillar les «c bénéfices à leurs maîtres d'hôtel ^ et 9 qui plus (c est^ i leurs valets de chambre > cimipicrs^ u barbiers et laquais. Les mêmes prêtres ^ par (c leur ay^rice^ iguor^^pce et vie dissolue^ se sont ce reudus odieiu et cQutiçmptibles (méprîss^l>l^s) (f i tout le monde ^ >>
Les i? et i5 décembre 1675, la ville de Paris 9 autorisée par le roi , tint une assemblée dans la grande salle de rHôtelf^-^Yille^ et^ après de mûres délibérations > rédigea des remon* trances^ où se trouvent ces passages :
a Quant k Vêtait de l'église > la simonie y est K publiquement et si impudemment soufferte, tf que l'on ne rougit point d'intenter un procès ut et actions pour l'entretennement des convenç< tions simoniaLes et illicites* ... Les bénéfices H ecclésiastiques sont à préisent tenus et possédés a f^r femmes et gentilshoimnesmariéSfUi^vudïs H emploient les revenus à leur proufit particu^ (f lier> et ne fimt aucunement célébrer le service (C divin > frustrant en cela l'intention de l'église (C et des fondateurs , et n'exerçant aucune cha-> a rite envers les pauvres... Les é véques et curés f< ne résident sur leurs bénéfices et évêchés ; ains « délaissent et abandonnent leur pauvre trou-n
«. peau à la gueule du loup, saas aucune pasture M ouîiiiStFuctiou««*# et sont les ecclésiastiques si « extrémemeut débordés en luxure ^ avarice et (( autres yices^ que le scandale en est publics
(€ Y a441 gens plus débordés en vices ^ pour le i< joufd'hui , que les prélats d'Oise? dit un ic écrivain catholique . • • . • Mais c'est assez à mes^ a sieurs les é véques , abhc^ et prélats courtisans^ « de porter de belles croix d'or, bien enchàs-" (c sées de beaux rubis et perles précieuses, et ne « se souvenir de la croix pleine d'épines de notre a Seigneur. Ce leur est assez de piaffer et courii tiser glorieusement sans avoir soin de leurs u ouailles, desquelles ils raadront compte un (c jour, lorsque le fils de Dieu tiendra ses grancc des assises. »
Le naême écrivain nous apprend quelques particularités sur les curés , les moines , auxquels il reproche de fréquenter les cabarets , les tripots, les bordeaux : « Il n'est pas séant à un M homioe d'église d'avoir ni de porter des mou- « choirs frisés et musqués j ni toutes autres telles u choses délicieuses» . . . L'habit et les paroles de « nos mi^ards cordeliers et prescheurs, curés
' Remonstrances irès-'humbles de la ville de Paris et des bourgeois e( citoyens d'icelle ati roi , leur souverain seigneur , pag. 6.
w et religieux musqués y représente plutôt des « come'diens et joueurs déguisés , que des perce sonnages graves^ simples et modestes^ comme « leur état le requiert '• »
De pareilles plaintes se trouvent reproduites dans une infinité de monumens historiques. Les évêques, partout accusés d'orgueil, de vanité, s'adonnaient à la guerre, ne s'occupaient que de chevaux, de chiens et d'oiseaux de chasse, et se livraient à toutes sortes dé débauches. Ce qui est remarquable, et ce qui prouve les défauts de l'institution , c'est que les vices que Grégoire de Tours et saint Boniface reprochaient aux évêques gaulois des septième et huitième siècles et tous ceux qu'on leur a reprochés depuis sont les mêmes dont ils sont entachés au seizième.
Brantôme dit qu'avant le concordat les évoques étaient fort scandaleux, a Dieu sait quelle a vie ils menoient. Certainement, ils étoient H bien plus assidus en leurs diocèses qu'ils n'ont « point été depuis ; car ils n'en bougeoient. « Mais quoi ! c'étoit pour mener une vie toute i< dissolue après chiens , oiseaux , festes , bana quets, confraires, noces et p.... dont ils en «. faisoient des sérails, ainsi que j'ai ouï parler
■ Bernons irances au peuple français sur la diversité des yices qui régnent en ce temps , par G. Marchand , iS'jS « p* 6 , 7 , 10.
c< d'un de ce vieux temps qui faisoit rechercher u de jeunes belles petites filles de l'âge de dix « ans y qui promettoient quelque chose de leur (c beauté à venir ^ et les donnoit à nourrir et « élever qui çà , qui là ^ parmi leurs paroisses u et leurs villages ^ comme les gentilshommes « (font) des petits chiens , pour s'en servir lors- (c qu'elles seroient grandes " .
' Brantôme, discours 4^ , François i*'^. , édition de 1788 , tom. Y , pag. 2o5.
On pourra traiter de conte fait à plaisir ^ de ou!-dire incertain , l'assertion de Brantôme ; mab , sans puiser dans les temps plus anciens , où il serait facile de trouver des exemples d'évéques qui avaient des sérails , je me borne à citer deux. témoignages : Tun m'est fourni par Guillaume GoquUlart , officiai de Téglise de Reims; il parle d'un évéque dont il déguise le nom, et, dans une enquête , il fait déposer un témoin , qui lui dit qu'il a été le familier de cet évéque ;
Du rëvërend père en Dieu , L'évéque de pince Dadier , Lequel était trop contnmier , En chambre natëe , loing de rue, £u lieu d'aultour et de Lasnier , De tenir des garces en mue.
Le témoin ajoute qu'au bruit de plusieurs pièces de monnaie^ agitées dans une grande bourse , toutes ces filles accouraient auprès du prélat , et qu'en le servant dans ses plaisirs , le témoin a obtenu plusieurs, bénéfices. ( Œuvres de Coquillart, enqueste d'entre la simple et la rusée , pag. 108. )
Le second témoignage , dont je garantis hardiment l'authenticité , consiste en une enquête juridique , extraite de l'original ,
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(( Nos ëvesques d'aujourd'hui , ajouta * t - il , « sont plus discrets ^ au moins plus sa^s hy* « pocrites qui cachent mieux leurs vices noirs • »
Brantôme^ qui veut (aire l'apologie du con-
et en un arrêt du parlement de Paris , qui s^en est suivi ; enquête faite , d'après Tordonnance de cette cour^ par le Heutenant-général de Garladez , à la recpiéte des syndics et consuls de la yille d'Aurillac. Elle fut commencée le 22 avril i555 , et se compose de plus de quatre-vingts témoins.
H en résulte que Charles de Senectaire, abbé jdu coavent d'Aurillac , et seigneur de cette ville , que ses neveux , Jean Belveser, dit Jonchières, protonotaire , et Antoine de Senectaire, abbé de Saint-Jean , que sa nièce , Marie de Senectaire ^ abbesse Dubois , couvent de la même ville , et que les moines et religieuses de Tun et Tautre couvent se livraient à tous les ^excès de k débauche. Oiaque moine vivak , dans le eouvieiU , av€C une ou plusieurs concubines , Mies qu'il avait débauchéi^ ou enk^ vées de la maison paternelle , ou femmes qu'il Avait ravies à leurs maris. Ces moines les nourrissaient et les logeaient avec eux , ainsi que les enfans qui en provenaient , enfans bâtards , dont le nombre se montait à soixante-dix , et qui enlevaient ordinairement les offrandes faites à l'église. Les magistrats auraient sans doute toléré ce libertinage scandaleux ; mais ces moines avaient poussé l'audace jusqu'à frapper et assassiner plusieurs des bourgeois de la ville ; mais des maris , des pères réclamaient leurs femmes ou leurs fiUes enlevées ou débauchées par ces libertins ; la justice «ii fin k tant de désordres : le couvent fut /sécubuisé.
L'abbé avait , dans le jardin de k maison abbatiale , un bâtiment destiné à ses débauches , orné de peûituf es c^Mcènes , et portant le nom caractéristique de F,.Mir de M. d'Juriliaç; des pr^res étaient ks pourvoj^irs ordinaire de ce lieu infâme ; les neveux de l'aidé remplissaient aussi ces honteuses fonctions-
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cordât ^ décrit les abus qtii résultaient des ëlec* tions. Les moii^s> les chanoines^ pour élire leur abbé , leur prieur^ se liyraient à des ca^ balles^ à des séductions, se querellaient, se battaient; ils choisissaient le plus débauché d'entre eux ,. ou, comme dit grossièrement notre auteur, « le meilleur compagnon^ qui aimoit le « plus les garces, les chiens et les oiseaux, qui « étoit le meilleur biberon , afin qu'il leur fât « permis de faire pareilles débauches ' • »
Les abus ne provenaient point des élections, mais plutôt de l'organisation vicieuse du clergé , et très-certainement de l'immoralité générale. En dcmnant , par l'effet du concordat , les ab^ bayes et prieurés aux gentilshommes laïques^ aux militaires, aux femmes, François i^. ne pensait pas à Fépuration des mœurs; et cette mesure ne devait pas y ccmtribuer.
Ils mettaient Bon-seulement la yille , mais tous les villages circonvobins à contribution ; ils arrachaient les jeunes filles des bras de leurs mères , en plein jour , au vu et su des habitans ; ils bravaient Topinion publique , les pleurs et les cris de leurs yictimes , qu^ils faisaient^ à coups de pied , k coups de poings roarcher yers le couvent , où elles devaient servir à la lubricité de Tabbé , de ses neveux, et enfin des autres moines. L^abbé d'Aurillac , qui avait converti son couvent en lieu de débauche , était , disent les auteurs du Gallia christiana , aussi illustre par sa no^ blesse que par sa piété. Fiez-vous à de pareilles autorités ! ' Brantôme, discours 4^, tom. v , pag. 101.
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Les mœurs des prélats qui ont y pendant leur vie , exercé une grande influence sur les événemens publics , devaient servir de modèle à celles des prélats d'un rang inférieur et à tout le clergé subalterne ; car y dans l'état d'ignorance où lan-^ guissait ce corps y il devait plutôt^ par imitation^ se diriger d'après l'exemple de ses chefs, que d'après des règles qu'il ne connaissait guère. Le car-^ dinal Charles de Lorraine fut certainement, par ses intrigues , sa puissance, et les richesses que lui procuraient ses nombreux évêchés et ses riches abbayes , le personnage le plus influent du royaume. Ses vices furent respectés et souvent imités. Je ne parlerai point de ses nombreuses perfidies ni de ses projets sanguinaires, que des écrivains avilis par leur respect pour la puissance appellent qualités d'un grand politique ; mais j'exposerai quelques traits qui caractérisent ses moeurs privées, moeurs qui , dans son temps, firent autorité.
Ce cardinal , avide de pouvoir et de richesses , avait, contre l'esprit et la lettre des canons de l'Église^ accumulé sur sa tête un nombre infini des bénéfices les plus riches de France. A l'avarice il joignait un orgueil ridicule , et qui fut souvent humilié.
A son retour du concile de Trente , il voulut
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faire à Paris une entrée triomphale. Le 8 janvier 1 565, accompagné de son neveu, de plusieurs seigneurs , escorté d'une troupe de gentilshommes, domestiques, et de sa garde armée, il s'avança vers cette ville. Le maréchal de Montmorency, gouverneur de Paris et de FUe-de- France , qui n'aimait pas ce cardinal , le fit avertir de ne point exécuter ce projet , attendu que le roi venait, par une ordonnance, de défendre le port d'armes à tous ses sujets. Le cardinal répondit à cet avertissement que le roi lui avait accordé un brevet d'exception ; le maréchal demanda la communication de ce brevet : le cardinal la refusa , et marcha pompeusement à la tête de sa troupe. Il était.déjà entré dans la rue Saint-Denis, lorsque le maréchal de Montmorency arrive , trouble la cérémonie , ordonne à la troupe commandée par ce prêtre de mettre bas les armes : elle refuse. Il fait tirer sur elle quelques coups de pistolets et d'arquebuses , elle prend aussitôt la fuite. Le cardinal et son neveu effrayés mettent pied à terre, se sauvent en magnifique équipage dans la maison d'un marchand appelé Garrot, en face ou à côté de l'église du Saint- Sépulcre. Il y eut cinq ou six hommes tués ou blessés. Le cardinal et son neveu sortirent pendant la nuit de leur asile, fii-
rent contraints d'aller à pied depuis l'église du Saint-Sépulcre jusqu'à l'faotel de Glitnj^ rue des Mathurins ^ oii ils couchèrent et ne domsirent pas tranquilles. Montmorency fit pendant le jour suivant diverses patrouilles dans les rues de Fa* ris^ passa plusieurs fois devant l'hôtel de Qimy; et ses gens^ en y passant ^ tenaient des propos menaçans contre le cardinal^ qui^ assailli par la peur^ fit solliciter et obtint du gouverneur la permission de sortir de Paris : il se retira à Meudon " .
Outré de cette humiliation y le cardinal fit répandre un écrit contre le maréchal de Montmo* rency; on y répondit par un autre écrit qui le couvrit de confusion. Il ne fut pas plus heureux dansle dessein de détacher du royaume de France toutes^ les baronoies de l'évéché de Metz ^ et de les pldfcer sous la sauvegarde de FEmpire. Celui qui en était gouverneur pour le roi s'opposa à cette entreprise* Cette opposition à main armée fit naître une guerre entre le cardinal et ce gou-^
• Mémoires de Condé, tom. i , avertissement , p. 2 , et p. i5o du texte. — Histoire de de Tlum, liv. xkxth , tx^dvct. , tom. ▼, pi^. i5. M. de Saint-Foix dit que le cardimJ et son neveu se réfugièrent dans la rue Trousse- Vache , et se cachèrent dans •Farrière-boutique d'un marchand , sous le lit d^une servante , d où ils ne sortirent que la nuit. J*ignore où il a puisé ces détails.
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verneur , laquelle fiit noraiaée guerre cardinale*. Ce prélat prit les armes contre le roi^ donna des combats , et assiégea des places. Cette en^ treprise audacieuse ^ digne des temps où la féodalité conservait sa plus grande énergie^ ne valut au cardinal ni gloire ni succès , ni la punition qu'elle méritait : le gouvernement était sans force.
Sous le règne de François ii , ce prélat , étant à Fontainebleau , se trouva assailli par un grand nombre d'officiers estropiés et de veuves de gentilshommes tués pendant les guerres^ qui lui demandaient quelques petites pensions pour vivre. Il répondit aux justes demandes de ces malheureux, en faisant élever des potences dans une cour de Fontainebleau , et en ordonnant aux solliciteurs de sortir dans vingt-quatre heures de ce lieu, sinon qu'il les ferait tous pendre •.
A ce trait barbare , digne du temps et du cardinal , joignons les massacres de la Saint-Barthélemi , auxquels il concourut , sinon par son poignard , au moins par ses intrigues , et Ton sera convaincu que le cardinal était cruel.
Après sa honteuse équipée à Paris , il se retira
» Mémoires de Condé , toni. vi, article Guerre cardinale ^
pag. 137.
' Vie de François de Guise, pag. 65.
IV
dans la ville de Metz ^ dont il possédait rëvêché ; il apprit qne les dominicaiDS avaient dans le trésor de leur sacristie une couronne d'or massif^ enrichie de pierreries , et il voulut la voir. Les moines ne purent se refuser à son désir : il la vit^ la garda ^ et ne la restitua jamais ^ .
Ce fait, s'il est vrai, ne prouve pas en faveur de sa probité.
Sa chasteté n'est pas mieux établie. Je ne citerai point ce qu'ont dit sur ses débauches les protestans auxquels il fit tant de mal ; mais je m'appuierai de l'autorité de Brantôme , qui , quoique mauvais chrétien, était, pour le temps, très-bon catholique.
H Quand il arrivoit à la cour quelque fille ou « dame nouvelle qui fût belle, il (le cardinal) (t la venoit aussitost accoster, et, la raisonnant, t( il lui disoit qu'il la vouloit dresser de sa main. a Quel dresseur !.. . Aussi, pour lors, disoit-on w qu'il n'y avoit guère de dames ou filles rési- « dantes à la cour, ou fraischement venues, qui u ne fussent desbauchées ou attrappées par la (( largesse dudit monsieur le cardinal ; et peu ou (( nulles sont-belles sorties de cette cour y femmes a ou filles de bien. Aussi voyoit-on pour lors
* Mémoires de Condé, tom. yi , Ayertissement , pag. 4 1 et pag. 126.
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« leurs coffres et grandes garderobes plus pleiw nés de robes et de cottes d'or et d'argent , et « de soie 9 que ne sont aujourd'hui celles de nos (c reines et grandes princesses de ce temps. J'en w ai fait l'expérience pour l'avoir vu en deux ou « trois qui avoient gagné tout cela par leur ' . . . ; Cl car leurs pères et mères et maris ne leur eusi< sent pu donner en si grande quantité.
« Je me fusse bien passée se dira quelqu'un^ u de dire ceci de ce grand cardinal , vu son hoi< norable habit et révérendissime état : mais « son roi le vouloit ainsi ^ et y prenoit plaisir ^ « et , pour complaire à son roi y on est dispensé « de tout. M
C'est par cette pernicieuse maxime de courtisan que Brantôme prétend justifier les moyens corrupteurs et le libertinage de ce prélat. Dans ce passage remarquable^ il accuse le roi^ sa cour , et lui-même ^ et ne justifie personne.
On voit qu'alors, sans génie, sans but d'utilité publique, avec de médiocres talens, du pouvoir , des richesses , de l'ambition , de l'audace et beaucoup de vices , on pouvait, même en commettant de grands crimes, de grands attentats contre l'ordre public , acquérir le titre de grand
* Le courtisan Brantôme est ici grossier comme ailleurs.
homme. Malheureusement pour la mémoire du cardinal de Lorraine , la postérité n'a point confirmé le jugement inique d'une partie de ses contemporains; le faux mérite de ce prélat s'est bientôt évanoui , et il n'est resté de réel que ses vices et ses actes criminels.
Les autres prélats de cour n'avaient pas des mœurs plus exemplaires. Voici ce qu'on lit dans les registres du Parlement :
Le 23 mai i558, l'archevêque de Sens ^ garde des sceaux de France (Jean Bertrandi)^ vint au Parlement suivi de plusieurs évêques , fit au nom du roi une belle harangue ^ qui roula sur la nécessité de conserver la religion de nos pères , disant que le roi regarderait comme des ennemis ceux qui en changeraient , etc.
Le premier président (Le Maistre) lui répondit que tous ces maux provenaient du concordat; que le peuple restait sans instruction parce qu'on n'avait que de mauvais évêques. On en voit quarante en cette ville qui n^y font rien que mal édifier... « Us sont vêtus de cappes... H coupent leurs bois de hautes futayes j abattent (( la moitié de leurs églises ; leurs fautes sont « cause qu'on les méprise, et ce mépris rejaillit w sur l'Eglise. »
L'archevêque de Sens répondit que les héré-
sies ne venaient pas du concordat y mais de ce qu'on vendait la grâce du Saint-Esprit ' .
Cette re'ponse ne justifiait ni la cour de Rome , ni le haut clergé.
D'après cette esquisse des mœurs de la cour et du clergé , mœurs voilées par ce qui séduit facilement le vulgaire et par ce qui commande son admiration : le prestige du pouvoir et Fé-p clat des richesses ; d'après cette esquisse y dis-je ^ on peut juger quelles étaient les mœurs de Paris, Les habitans de cette ville copiaient aussi exactement qu'ils le pouvaient les mœurs de la cour; ils imitaient, pour la plupart, sa dévotion, ses pratiques superstitieuses et magiques, ses débauches, son luxe et autres immoralités. Nulle législation fixée; un mélange confus des lois romaines et de coutumes barbares ; des ordonnances de circonstance, incohérentes, souvent contradictoires; le tout mis à exécution avec une lenteur , une mollesse favorables aux crimes, par des agens incapables, mal payés , et faciles à corrompre. La seule digue à opposer au torrent de la corruption , la religion , telle qu'elle était alors enseignée, autorisait plutôt les désordres des passions qu'elle ne les prén
» Registres manuscrits du Parlement, au aS rnai i558^
venait. Des expiations commodes tranquillisaient les coupables sur des châtimens Aiturs , et bannissaient de leur pensée jusqu'aux remords.
Toutes les parties de Fadministration étaient dans le plus grand désordre, a En ce temps , dit w L'Estoile(en 1578), tous les états de Frsjpce « se vendoient au plus offrant , principalement « de la justice qui étoit la cause que Von re- « vendait en détail ce qu^on avait acheté en grasy w et qu'on épiçoit si bien les sentences aux pau- « vres parties, qu'elles n'a voient garde de pouce rir. Mais ce qui étoit le plus abominable étoit « la cabale des matières bénéficiais : la plusce part des bénéfices étoient tenus par femmes « et gentilshommes mariés , auxquels ils étoient c< conférés pour récompense, jusqu'aux enfans w auxquels les bénéfices se trouvoîent le plus Cf souvent affectés avant qu'ils fussent nés , en w sorte qu'ils venoient au monde crosses et mi- « très '. »
Le bas clergé éX's\\ alors fort ignorant et trèspeu réglé dans ses moeurs; je parle en général , car il est toujours , même dans les temps les plus désordonnés, d'honorables exceptions '.
' Journal de Henri 111 , tom. i , pag. a5i , édition de 1744* * Le parlement de Paris ayant, en i557, à juger un prêtre
TâBLEAU MORAL. 4^
La plupart étaient fermiers oa seulement commis du titulaire des bénéfices qu'ils desservaient: ne recevant qu'une faible partie de leurs revenus^ ils étaient obligés^ pour vivre, de recourir à des moyens peu délicats , et à ces intpostures appelées fraudes pieuses. C'était des reliques découvertes, des miracles nouveaux, de nouvelles fêtes de saints qui attiraient des offrandes , des confréries , des bénédictions multipliées. Ils vendaient aux croyans le privilège d'emporter chez eux, et de garder pendant une année entière , telle ou telle relique qui portait bonheur, etc. Ils faisaient argent de tout : au-^ cune cérémonie religieuse n'hait gratuite.
du Poitou , appelé Jean Claveau , accusé de fau&se monnaie , Finterrogea en latin et en français sur la définition des mots prêtre, diacre , sous-diacre; il ne put répondre. On lui demanda ce que signifiaient les mots presbyter, et salve , sancta parens ; il ne sut le dire. « Ne pouvant répondre à d'autres « interrogations , lit-on dans les registres de cette cour , se cr seroit trouvé plein d'ignorance et insuffisance , a ordonné et <r ordonne que remonstrances très humbles seront faites au roi , a sur Tignorance, mauvaise et scandaleuse vie de plusieurs « prêtres et clercs de ce royaume , qui , sous ombre dudit titre a de prêtre et de clerc, se veulent soustraire de son obéissance a et jurisdiction , commettant plusieurs grands crimes , sous « espérance d'impunité ou de punition légère , etc. » ( Registres Criminels du parlement de Paris, registre coté io5 , au 18 mars i556(i557).
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C'est à ces misérables^ que^ par dérision^ on nommait Custodi-nosj qu'il convient d'attribuer les scènes nocturnes et épouvantables pour les esprits des femmes et des enfans^ lesquelles ont donné lieu à tant de contes ridicules; c'est à eux qu'il faut attribuer ces apparitions de revenans ou de morts ^ qui ressuscitaient quelque temps pour effrayer les vivans , et les engager à porter de l'argent aux prêtres afin qu'ils dissent des prières et des messes y ou en vue d'un legs quelconque qu'ils avaient négligé de faire en mourant. On sait que les cordeliers d'Orléans^ convaincus d'une pareille fourberie 5 en fiirent exemplairement punis. Enfin ces prêtres exploitaient^ le plus habilement qu'ils pouvaient^ la crédulité des faibles et des ignorans.
Us profanaient les cérémonies les plus saintes par leur mélange avec des opérations magiques.
Des magiciens fabriquaient encore des images de cire , soit pour se faire aimer d'une personne , soit pour en faire languir ou périr une autre : opération depuis long-temps pratiquée sans succès, et au succès de laquelle on ne cessait de croire. Les prêtres de cette époque, comme ceux des époques antérieures, et dont j'ai parlé plus haut, prostituaient leur ministère en^conférant à ces images magiques le sacrement du baptême^
Dans la période suivante^ on trouvera encore des preuves de ces pratiques à la fois ridicules et sacrilèges*
Les prêtres les plus instruits^ les curés ^ les prédicateurs de Paris, pensionnaires de la cour d'Espagne, organes de sa politique ambitieuse, instrumens de ses projets de destruction, de ses fureurs fanatiques , étaient plus dangereux encore : ils prêchaient le trouble, la sédition, le meurtre. Fresque jamais, pendant cette pérîode calamiteuse, des paroles de paix ne sont sorties de leur bouche; jamais la douce morale de F Évangile ne fut recommandée par ces furieux.
Ils ne faisaient consister la religion que dans quelques jeûnes , quelques abstinences de chair; que dans des offrandes et surtout dans de fréquentes et nombreuses processions, où les acteurs marchaient pieds nus, souvent nus en chemise et quelquefois dans la plus entière nudité > .
' Voyez ci-aprés, t. y , Tableau moral de la période suivante.
Le 9 septembre i568 , il se fit à Paris une belle procession, où assistèrent le cardinal de Lorraine , plusieurs éyéques , et un grand nombre de prêtres et de moines , tous pieds nus. Un y yit figurer un homme, vêtu d'une vieille robe de drap d^or, por^ tant la bannière de Saint^Denis : peut-être cette bannière était-» elle Fancienne oriflamme. Toutes les reliques des églbes de Paris et des environs furent portées & cette procession. L'évêque de Saint-Flour portait la sainte éponge ; celui d'Ëvreux , le lait
Dès les premiers progrès du protestantisme y les prêtres catholiques cherchèrent des moyens extraordinaires , inventèrent des impostures nouvelles pour en arrêter les progrès. Ils comptèrent assez sur la crédulité publique pour fisiire jouer des Êirees de revenans. Depuis qu'en 16:28^ dans Féglise des religieuses de Saint-Pierre de Lyon 5 apparut à plusieurs reprises Fesprit d'une nonne défunte ; depuis la friponnerie d€s corde-* liers d'Orléans, découverte et punie en 1 554 j jusqu'à la révocation de l'édit de Nantes, vers la fin du règne de Louis xiv ^ on vit paraître sur la scène du monde une infinité de merveilles , de visions ^ d'apparitions j de diableries , de possessions , dont la fourberie fut toujours mise à découvert. Paris fut aussi le théâtre de quelques prodiges de cette nature «
Au mois d'août 1572, pendant les massacres de la Saint-Barthélemi, on vit dans le cimetière des Innocens une aubépine fleurir. Les massacreurs crurent que , par ce prétendu miracle , Dieu manifestait son approbation de leur rage sanguinaire \
de la Fierge ; Tarchevêque de Sens , Ze Sang miraculeux , eic.
{Registres manuscrits du Parlement, au 29 septembre 1578.)
' Ce miracle arrive fréquemment & la fin d'août , lors de la
seconde pousse des arbres , surtout lorsque les étés sont et plu-
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Le 19 mars i5j8 , un laquais ^ désespère d'avoir perdu tout son argent au jeu , jurait le mieux qu'il pouvait. Aussitôt apparut le diable qui lui dit : « Laquais j ne sois plus en émoi ^ je te don-^ « nerai beaucoup plus que tu n^as perdu ^ si tu c( te veux donner à moi. » Le laquais consentit à se donner au diable pour dix écus qu'il en reçut. Alors notre démon se transforma en dragon ou long serpent y prit possession du laquais en s'introduisant par sa bouche ; c< lequel laquais , i( dit la relation , s'est toujours depuis escrié , H tempesté et tiré par les cheveux, et fait acte t< d'un homme forcené ' . >>
J'ai lu quelque part que le diable vint à Paris , et y enleva un chevalier du guet.
Bodin , savant en diableries , nous assure que la nièce d'un passementier, demeurant rue Saint- Honoré, à l'enseigne du Cheval rouge, vit en priant Dieu sur la tombe de son père, dans l'église de Saint-Gervais , un grand homme noir qui se dit être Satan ^ et qui lui conseilla de faire dire des messes et d'exécuter un péleri-
vieux et chauds. Depuis la fin d'août jusqu'au mois de décembre 1 8 1 8 , on a vu , dans le jardin du Luxembourg , une ving^ taine de jeunes marronicrs donner une seconde fois et conserver des fleurs.
» Copie d'une lettre au sieur de La Bonde, à Orléans , 1678.
nage à Notre -Dame -des- Vertus '. Voilà Satan devenu dévot.
Pendant la nuit du 28 au 29 septembre i5j5y une aurore bore'ale parut à Paris et dans le voisinage ; alors les savans du temps écrivirent en vers et en prose que ce phénomène était un signe merveilleux , oii on avait vu des nuages se combattre, des armes, des javelots, des dards qui se brisaient, etc. Cette apparition glaça d'effroi tous les esprits : il était évidemment une preuve de la colère de Dieu contre les crimes des hommes^.
En iSSg, parut un imprimé intitulé Signes merveilleux apparus sur la ville de Blois et sur Paris le 12 janvier. Ces signes, s'ils ont réellement paru , ne sont merveilleux qu'aux yeux des ignorans.
Ces contes et plusieurs autres que j'omets, et dont on connaît la fabrique, avaient pour but de maintenir ou de renforcer la crédulité publique.
On croyait beaucoup auxrevenans, aux démons,
' Démonomanie des Sorciers, liv. m, pag. SSg , édition de iSgS.
' Discours des signes merveilleux vus au ciel , en la ville de Paris , etc. , avec deux pièces de vers , Tune latine , Fautre fran^ çaise , sur le même sujet.
aux possessions 9 aux sorciers, aux divinations, aux présages, aux noueurs d'aiguillettes, aux enchantemens , aux prédictions , avant les règnes des Valois; mais Catherine de Mëdicis , infatuée de ces misérables croyances, les propagea par son exemple et par la faveur qu'elle accordait aux magiciens et astrologues : elle en amena même d'Italie à Paris. Parmi ces imposteurs, se distinguait Cosme Ruggieri , qui , accusé d'avoir fabriqué une image de cire pour le seigneur La Mole , dans le dessein de captiver pour lui le cœur d'une princesse (la reine Marguerite), ou de faire mourir le roi Charles ix, fut, en i5j4y arrêté et condamné aux galères par arrêt du Parlement. Catherine , alarmée pour le sort de son cher compatriote , écrivit au procureur général de cette cour , parvint à soustraire Ruggieri au supplice qu'il devait subir; et, pour le dédommager des peines de sa prison, elle lui donna l'abbaye de Saint*Mahé en Bretagne '.
J'ai déjà dit que cette reine, effrayée de la prédiction d'un de ses astrologues, abandonna
' Mémoires pour servir à l'Histoire de France, par L'Estoile « tom. I , pag. 67 et suivantes.
Cosme Ruggieri vivait encore au commencement du règne de Louis XIII , qui lui accorda une pension de trois mille livres. Il mourut', en 161 5 , d*une manière peu édifiante.
les Tuileries , qu'elle venait de faire coustruire à grands frais j et fit ériger cette colonne-obseryatoire qui existe encore , et où elle montait pour consulter les astres sur ses futures destinées.
On a conservé les dessins d'une médaille magique ou talisman qu'elle portait toujours sur elle^ et qu'avait fabriquée un de ses magiciens appelé Régnier^ qui lui conseilla de faire élever la colonne dont je viens de parler ^
Lorsqu'en i^l^ elle apprit la mort du cardinal de Lorraine ^ elle en eut une grande peur, et croyait le voir revenir pendant le jour , et surtout pendant la nuit; elle le voyait passer devant elle et monter en paradis ^.
Le 7 novembre iSyy apparut une comète. Les astrologues dirent qu'elle présageait la mort d'une grande dame. La reine crut que cet astre était exprès apparu pour lui annoncer son trépas ; elle fut saisie de frayeur , et s'attira une épigramme latine , où on lui dit que, sa vie étant un tissu de crimes , elle n'a déjà que trop vécu ^.
' Une planche de ce talisman , que Tabbé Fauvel fit graver , se trouve dans le Journal de Henri 111, par L'Estoil^ , tom. ii, pag. i6o.
* Journal de Henri JII, pag. 1 14.
^ Idem, pag. 218.
Les éclipses étaient aussi des objets d'épouvante pour les princes et princesses.
Marguerite de Valois se croyait inspirée par un esprit divin qui l'avertissait .de tous les événemens fâcheux qu'elle devait éprouver. « J'ai( vouerai ^ dit-elle dans ses mémoires , n'avoir « jamais été proche de quelques signalés acci- « denSy ou sinistres ou heureux^ que je n'en « aie eu quelque advertissement y ou en songes « ou autrement 5 et puis bien dire ce vers :
« De mon bien , de mon mal , mon esprit m'est oracle * . »
Il y a beaucoup de faiblesse et d'orgueil dans les partisans de ces croyances.
René Benoit , curé de Saint-Eustache à Paris, crut nécessaire de publier, en iSyg^un traité sur les Maléfices ^ sortilèges et enchanteries , tant de ligatures et nœuds d'esguillettes , pour empescher V action du mariage qu^ autres , etc. , oii il dit au chapitre ii : (c Nous sommes à présent tant « affligés et inquiétés des sorciers et autres peri< sonnages diaboliques et ministres de Satan ; n et au chapitre m : « Nous sommes affligés et « molestés des esprits malins et faux dieux
' Mémoires de la reine Marguerite, liv. t, pag. 84, 85, édition de i^iS.
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w Le diable avec ses ministres d'impureté , d'erw reur , d^hérésie , de magie^ dldolàtrie^ de sor- « cellerie, de superstition et de toute ignorance^ (( se remet sus Dieu. »
Le nomhre des sorciers, magiciens ou faiseurs de maléfices^ était en effet très-considérable à Paris pendant cette période. Les imposteurs abondent où la crédulité domine. L'Estoile , en parlant d'un magicien appelé Miraille ^ qui fut pendu en 1 687 , dit : « Du temps de Charles ix, « cette vermine étoit parvenue à Paris à une telle c( impunité^ qu'il y en avoit jusqu'à trente mille , (( comme le confessa leur chef^ en 1572 '• » Mais ce chef exagérait.
Dans les registres criminels du Parlement^ on trouve des arrêts prononcés contre des sorciers» A la fin de décembre i573 , Jeanne Collier, veuve Basin, et, le 16 février iSj^, Jeanne d'Avesnes de Beauvais furent pendues comme sorcières.
Chaque année, il paraissait à Paris des espèces d^almanachs ou pronosticationSf qui contenaient des prophéties qui ne se vérifiaient jamais , mais auxquelles on ne cessait pas de croire ".
' Journal de Henri III , au 12 février 1587.
" L'ordonnance d'Orléans, de Tan i56o , art. xxvi, avait
L'ignorance portait les Parisiens à tout croire et les disposait aussi à tout admirer. Cette admiration constante pour les choses qui en étaient peu dignes^ leur a valu le surnom de Badauds. Rabelais^ avec la brusque franchise de son temps^ dit : « Le peuple de Paris est tant sot^ tant w badaut et tant inepte de nature , qu'ung bas- « teleur, un porteur de rogatons^ un mulet avec ce ses cymbales^ un vielleux au milieu d'un car-
prohibé ces almanachs et pronosticatioos ; mais alors aucune ordonnance n'était observée.
J^ai sous les yeux quelques ouvrages de ce genre , publiés à Paris pendant cette période Tels sont :
En iSyi , Description de toute la disposition du temps ad~ venir sur les climats de France;
En 1572 , Prévoyance pour six années jusqu'à Pan ï58a , par Jean Maria Coloni, Piedmontais, excellent mathématicien;
En 1674^ Prédictions des choses plus mémorables gui sont à advenir depuis ceste année jusque en i585 , etc. , par Michel Nostradamus le jeune , docteur en médecine ;
En 1578 , VAdvertissement et présage fatidique pour six ans y etc. , par Edmond Lemaistre , provincial^ mathématicien très-expert;
En i588 , VAlmanach ou Pronosiication des laboureurs , par Jean Vostet, Breton, On y trouve mentionnés les années et les jours dangereux;
En i588 , le Compot et Manuel, calendrier^ par Thoinoti Arbot, Il explique , tant bien que mal , la cause de la réformation du calendrier par Grégoire xiii , et du retranchement de dix jours de Tannée i583.
IV
u refour^ assemblera plus de geûs que ne ferait w un bon prédicateur eVangëlique ' . »
Les Parisiens adoptèrent les croyances et les superstitions de la cour; ils firent pis encore : ils imitèrent ses manières et son luxe. Cette imitation ruineuse causait de grands désordres dans les familles. Les rois tentèrent d'arrêter les progrès d'un vice dont ils donnaient eux-mêmes l'exemple. Dans les années i5^5 y iS^j ^ ils publièrent des lois somptuaires toujours mal exécutées.
Henri n^ en iB^Qy rendit une ordonnance contre le luxe ; on lit^ dans son préambule , que les gentilshommes et leurs femmes faisaient des dépenses excessives^ pour leurs habits^ a en draps (( ou étoffes d'or et d'argent, pourfîlures , passe- « mens , bordures , orfèvreries, cordons , cane- (c tilles, velours, satins* ou taffetas barrés d'or « ou d'argent. » Il prohibe ces superfluités comme ruineuses et tendantes à confondre tous les états de la société et règle le plus ou moins de richesse des habits sur la différence des états des personnes. D'abord il ordonne de ne porter d'étoffes de soie qu'aux manches, audevant du corps, sur les sayes qui seront découpées^ et sur les bordures seulement delà largeur
' Gargantua, liv. i, chap. xvii.
de quatre doigts. Il permet aux princes et princesses de se vêtir d'étoffes de soie rouge-cramoisie; aux gentilshommes^ d'en placer à leurs pourpoint et haut-de-chausses , aux dames et damoiselles^ sur leurs cottes et manchons. Les filles qui servent les reines ne pourront avoir des robes de velours d'une couleur autre que le rougecramoisi ; celles qui sont au service des princes et dames ne pourront se vêtir que de velours noir ou tanné. Les femmes et filles desprésidens et conseillers des diverses cours de justice ne doivent porter aucune robe de velours, ni draps de soie, si ce n'est à leur cotte et manchon. Les gens d'église , à moins qu'ils ne soient princes , ne porteront point des robes de velours. Tous ceux qui ne sont ni gentilshommes ni gens de guerre ne doivent point mettre soie sur soie , c'est-à-dire une saye de soie sur une robe de la même matière , ne doivent avoir ni bonnets ni souliers de velours, ni fourreau d'épée de la même étoffe. Il est de plus défendu à tous artisans-mécaniques , paysans , gens de labeur , de porter pourpoint de soie , ni chausses bandées ni bouffantes de soie. « Et parce qu'un grand « nombre de bourgeoises se font d'un jour à (c l'autre damoiselles, il leur est défendu de « changer leur état, à moins que leur mari ne
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« soit gentilhomme. Donné à Paris ^ le 12 juil- « let i549- ^'
Quelques jours après y on fut obligé de donner à cette ordonnance des interprétations et développemens. £n i56i et i563^ il fallut encore la renouveler.
A cette dernière époque y on trouve dans les registres manuscrits du Parlement ces mots : « Le roi sera supplié de ne donner dispense à ce personne et de défendre Y usage des coches « par cette ville. »
Ces coches étaient les carrosses du temps; ils existaient avant i563; j'en parlerai ci-après.
Cette loi, mal exécutée, fut de nouveau promulguée, avec quelques changemens, dans les années iSyi , 167 5 et iSjô.
L'ordonnance de cette dernière année est motivée sur ce que « les simples gentilshommes (f se montrent autant superhement parés, comme « s'ils étoient ducs ou barons ; et les roturiers « et commun populaire font telle dépense de « leurs habits, qu'ils sont contraints de surce vendre leurs marchandises. Il n'y a à présent « aucune distinction entre les roturiers et les «( nobles, etc. *. »
' Déclaration du rqy sur lejàict et réjbrmation des habits.
TABLBAU MORAL. 4^S
Ces ordonoancesy toujours inutilement renouvelées^ le fiirent encore dans la suite avec le même succès. Il est certains abus que les lois ne peuvent atteindre; mais les nobles mettaient une grande importance à la richesse et à l'éclat de leurs habits : leur principal mérite^ et la marque la plus apparente de leur prétendue supériorité sur les autres classes de la société. Leur orgueil provoquait les lois somptuaires.
La découverte du Nouveau-Monde avait produit au smzîèine siècle y en Europe , une grande abondance de numéraire^ qui contribua beaucoup à la propagation du luxe dans les classes secondaires , et au renchérissement des denrées et objets manufacturés. Plusieurs contemporains se récrièrent contre ce nouvel état de choses ; ils en sentaient les effets sans en voir la cause. Un écrivain qui, en i588, a publié un ouvrage curieux sur cette matière, se plaint k la fois du débordement du luxe , du haussement des prix des denrées, et de celui des immeubles, qui , depuis environ quatre-vingts ans, dit-il, a plus que quadruplé ' .
Paris , 1577. ^" composa sur ce sujet une pièce en Yer«, intitulée le PasquU, ou Plainte sur la réformation des habits,
' Dans la réalité , le blé n'est pas plus cher qu'au quinzième siède, quoiqu'il faille aijyourd'hui une somme cinq -fois plus
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Cet écrivain s'élève fortement contre les funestes exemples qoe les princes donnent au peuple en étalant des richesses superflues dans leurs maisonsy en les garnissant de tahleaux, en ornant leurs habits de dorures et de pierreries : w Cest, H dit-il , la coutume ^e France que le gentil- H homme veut faire le prince ,• et s'il voit que «f son maître se pare de pierreries, il en veut ce avoir aussi , deut-il vendre sa terre, ses prés K ou s'engager chez le marchand. Les princes « ne devroientj briller que par leurs vertus , « sans chercher à briller par de vains ornece mens, y)
Il se plaint de ce que l'abondance de l'argent n'est dirigée que vers un côté, et n'arrive guère parmi les classes utiles , où il contribuerait puissamment à la prospérité publique; de ce que le peuple des campagnes , peuple dont le fisc et la féodalité arrachent la subsistance pour alimenter leur luxe et leur débauche , est plongé dans une misère extrême. Les guerres ont enseigné aux soldats leur insolente habitude, dit-il : « ils pillent, brûlent, ravagent tout aux pauvres
forte qu'alors. Il ne coûte pas à présent plus de trayail aux hommes qu'il n'en coûtait autrefois. C'est l'argent qui est derenu cinq fois moins cher qu'il ne l'était à cette époque. Le blé n'a point monté : l'argent a baissé de valeur..
TABLEAU MOHAL. 4^^
« laboureiirs^ en enleyaot leurs grains ^ leurs (c Yolailles^ leurs bestiaux servant au labourage; (c ce qui fait que ces laboureurs quiiterkt leur a patrie ^ et les terres restent sans culture ' . »
' On trouye partout les mêmes plaintes : dans les Remontrances que fit au roi , en iS^ô, la ville de Paris, les habitans se plaignit notamment des excès de la gendarmerie « et de la « gai*de du roi , de leurs rançonnemens et pilleries ordinaires , « inhumanités et cruautés plus que brutales et barbai*esques , « forcement de filles et femmes ; se donnant au surplus si ce grande et effi^née licence que de lever taille en quelques « provinces de ce royaume , sans votre permission et sans aucun « respect de votre justice , ni conséquemment de votre autorité.
ff Lesquels pilleries et rançonnemens sont pratiqués non-seua lement par votre gendarmerie , mais aussi par aucuns de votre « suite et gardes de votre corps , par lesquelles les fermes de « vos sujets et maisons de pauvres laboureurs^sont ordinaire- « ment détruites et pillées ; entre autres les fermes des ecdé* ff siastiques , jusqu^à celles qui appartiennent aux bétels-dieu et « hôpitaux , même celui de votredite ville de Paris , en manière ff que les pauvres demeurent sans nourriture ; et ont été con- « traints les gouverneurs de vendre plus de 4o>ooo livres de
« leurs héritages pour fournir aux nécessités des pauvres ;
« et , qui pis est , ne se contentent vosdites gardes et gens de « votre suite , de loger et vivre à discrétion ; ains , abusant de « votre autorité , logent sous faux titres leurs parens , amis , « voisins ou autres personnes , lesquelles semblablement vivent a à discrétion, pillent et rançonnent les pauvres gens duplai u pays 9 lequel demeure à présent inhabité et abandonné en « plusieurs endroits , sans aucune culture ni labeur.
ce Au regard des bourgeois , vivant de leurs rentes et revenus, « ils ne jouissent aucunement de leurs biens , à cause de la
Le luxe des bâtimens est aussi un objet de censure : « Il n'y a pas trente ans , dit-il , que « cette superbe feçon de bâtir est venue en « France.
« Les meubles ëtoient simples ; on ne savoit « ce que c'e'toit que tableaux et sculptures, on « ne voyoit point une immensité de vaisselle « d'argent et d'or, point de chaînes, bagues, « joyaux, comme aujourd'hui Pour entrece tenir ces excessives dépenses , il faut jouer, « emprunter et se déborder en toutes sortes de « voluptés , et enfin payer ses créanciers par « des cessions et faillites. »
« licence effirénée de votredite gendarmerie et des soldats ; tontes tt leurs fermes sont pillées et saccagées , etc. » (Remontrances très^humbles de la ville de Paris et des bourgeois et citoyens ficelle au roi, leur souverain seigneur, (Pag. 6, 7, 8 , 10.)
Lorsque le sieur d^Âlègre se présenta au Parlement , le 5 juillet iSstS , en qualité de prévôt de Paris , le président Gnillard lui dit que son devoir était de défendre cette ville , lui recommanda de maintenir sa troupe dans la discipline militaire , et de ne pas 80uffi*ir qu^elle mangeât le peuple; car aujourd'hui, ajoutat-il, le nom de gens d'armes est tant estimé, qu^il semble, quand on en parle , que ce soit V ennemi de Dieu et de nabav. ( Registres manusmts du Parlement , au 5 juillet i535. )
Pour se faire une idée dés extorsions , violences et mauvais traitemens des nobles envers les laboureurs , il faut lire le Gomroentanne de Joaobim du Chalard sur Fordonnance d'Orléans , et notamment sur Tarticle 107, pag, 175.
TABLEAD MOBAL. 4^7
L'auteur passe ensuite au luxe de la table : « On ne se ccmtente plus à un dîner ordinaire « de trois services , consistant en bouilli , rôti (( et fruits ; il faut d'une viande en avoir cinq « ou six façons^ des hachis, des pâtisseries, « salmigondis et autres excès; et, quoique les « vivres soient plus chers qu'ils ne furent ja- « mais , rien n'arrête : il faut de la profusion j « il faut de la délicatesse ; il faut des ragoûts « sophistiqués pour aiguiser l'appétit et irriter a la nature.
w Chacun veut aujourd'hui aller dîner chez « Le More , chez Samson , chez Innocent, chez « Havart, ministres de volupté et de profuc< sion, et qui, dans un royaume bien policé, « seroient bannis et chassés comme corrupteurs « des mœurs ^ »
Si la dévotion et le luxe de la cour de France offraient des exemples funestes aux Parisiens, il en fut de même de l'excessive corruption des mœurs de cette courj elle autorisa leur dé-bauche. Malgré les calamités , les désastres épouvantables de cette période; malgré les nombreuses et belles processions et les sermons des
' Discours sur l'excessive chèreté , présenté à la reine , mère du roi , par un sien fidel serriteur. Bordeaux , i586 , Recueil A , B, G , etc. , volume G , pag. 125.
prédicateurs pensionnes par le roi d'Espagne^ les lieux publics de prostitution étaient fort nombreux à Paris.
Une ordonnance du i5 juillet 1 558, citée par Miraumont, prouve qu'outre les dames et damoiselles dont parle Brantôme, et que François i''. avait attirées près de lui, il existait dans sa cour, sans doute pour le service des officiers subalternes , une corporation de filles de joie soumises à des règles de police , et dirigées par une dame ; que ces filles étaient indociles , couraient les villages, etc. ; que , de plus, d'autres filles du même métier s'introduisaient furtivement parmi celles de la cour : ce qui occasionait du désordre. C'est pour le faire cesser que cette ordonnance « enjoint et commande à toutes « filles de joie et autres, non étant sur le rôle « de la dame desdites filles ^ vuider la cour in- « continent après la publication de cette or- « donnance , avec défense à celles étant sur le i< rôle de ladite dame , d'aller par les villages ; « aux charretiers, muletiers et autres, les « mener, retirer ni loger; jurer et blasphé- « mer le nom de Dieu , sur peine du fouet a et de la marque; et injonction, par même « moyen , auxdites filles de joie d'obéir et sui- « vre ladite dame ainsi qu'il est accoutumé.
« avec défenses de ne l'injurier sur peine du <c fouet ^ »
Un édit de janvier i56o enjoint aux femmes publiques de Paris d'abandonner les rues et les maisons où depuis long-temps elles étaient en possession d'exercer leur infâme métier ; mais , par la connivence des agens subalternes y de pareils édits restaient alors sans exécution.
Dans la Vieille-rue-du-Temple , près du point où celle de Bretagne y débouche , existait une réunion de lieux de prostitution ; sur la muraille d'une de ces maisons était appliqué un grand crucifix en bois peint et doré. Cet objet vénéré qui y par sa position y devenait une enseigne de la débauche , avait reçu du peuple une qualification grossière et sacrilège. Pierre de Gondi, évéque de Paris ^ fit, pendant la nuit du lO mars 1 58o y enlever ce crucifix par les gens du guet y qui le transportèrent dans la maison épiscopale '.
• Mémoire de Pierre de Miraumont, pag. 96. — Éclairas " sèment sur la charge du roi des Ribauds, par de Longueraare , pag. 192.
' Voici ce que rapporte L'Estoile : « La nuit du jeudi 10 mars « i5ào, de Tordonnance de Févêque de Paris, et d'un secret «c consentement de la cour , fut enlevé du lieu où il ëtoit , un
u crucifix, surnommé Maqu , et, par les gens du guet,
tt porté en révéché , à cause du scandaleux suiiiom que le peuple
Les rues de Glatîgni ou du Val -d'Amour, d'Arras ou Champ-Gaillard, de Froidmantel ou Fromenteau, etc., continuèrent à offrir des repaires à la débauche. Voici ce qu'on lit sur cette matière dans un écrit composé en i588 par un zélé catholique :
« Il n'y a si petit fripon qui ne veuille se w mêler, je ne dis pas de paillarder , en lasinic< pie fornication, mais en l'adultère, péché « très-énorme , et si fréquent toutefois , que « c'est merveille combien le nombre en est « grand; et des hommes et femmes mariés qui se
<c mêlent de ce métier Les femmes néan-
« moins y sont tantôt les plus hardies Ose-
<c rois-je ramentevoir les violences qu'on dit (c avoir été faites en des cloîtres de nonains?.... a Parlerai -je de sodomies qui se commettent « vulgairement ' ? »
or lui avoit donné , à raison de ce que ce crucifix de bois peint a et doré , de la grandeur de ceux que Ton voit ordinairement a aux paroisses , lequel étoit plaqué contre la roundlle d^une a maison sise au bout dé la Yieille-rue-du-Temple , yers et u proche les égoûts , en laquelle , et ez environs , se tenoit un a bordeau , en sorte que ce vénérable instrument de notre réfc demption servoit d'enseigne aux bordeliers repaires. » (^Journal de Henri III, )
' Remonircmcss très-humbles au roi de Fnmce et de Po^ logne, imprimées en i588, pag. aia , qi5.
Dans les registres civils manuscrits du Parlement^ on lit au 4 décembre i555 : a Les gens (( du roi ont fait plainte qu'au Champ- Gaillard « ( rue d'Arras ) , au Champ d'Albiac ( vers la « rue Gracieuse), au faubourg d'icelle (faute bourg Saint-Marcel), se retirent des vou- « leurs et même des femmes débauchées qui ont « baillé la vér... à dix-huit ou vingt écoliers. »
Je trouve dans les registres criminels du Parlement plusieurs faits qui concourent à prouver Fimmoralité de cette époque. Le Parlement, dans une ordonnance de police du 6 août 1544^ enjoint aux officiers du Châtelet d'informer soigneusement contre ceux qui séduisent et violent plusieurs jeunes filles de huit à neuf ans \
On y condamne quelques bigames, les uns à être fouettés publiquement; d'autres à subir ce supplice joint à celui de la potence. Dans ces deux cas, le patient était exécuté ayant à ses côtés deux quenouilles ' .
Les personnes convaincues du crime de bestialité étaient ordinairement condamnées au supplice du feu; l'animal complice subissait la même peine ^.
* Registre criminel, coté 82.
' Idem, Registres cotés 89 , 90 , gS , 121 , etc.
' Idem, Registres cotés 89 , to5. Dans un compte de la pré-
La débauche des femmes ne restait pas toujours impunie; et il se trouvait des maris qui n'étaient pas aussi complaisans que d'autres. Un gentilhomme de la Brie^ nommé de Haqueville, fut, le 14 juillet 1674^ décapité aux Halles de Paris pour avoir tué sa femme et son amant y nommé La Morlière '•
René de Villequier, baron de Clairvaux, homme perdu de débauches, en septembre iSyy, étant à Poitiers et dans le logis même du roi , poignarda sa femme Françoise de LaMarck^ ainsi que sa suivante.
Françoise de La Marck était enceinte lorsqu'elle reçut le coup mortel. « Ce meurtre, dit L'Ëstoile, (c fut trouvé cruel comme commis en une femme « grosse de deux enfans, et étrange comme fait
TÔté de Paris , on trouve qu^un prêtre appelé Gillet Soulart fut oondamné à être brûlé vif et exécuté à Gorbeil , pour avoir cohabité avec ime truie , qui fut gardée pendant onze jours à Paris. (^Sauv(d, tom. m , pag. 387. )
Guyot Yuide fut , le 26 mai iSifi , pendu et brûlé pour cohabitation avec une vache , qui fut assommée avant Texécution. {Registre manuscrit de la Toumelle criminelle, coté 84- )
Jean de La Soille, coupable du même crime avec une ânesse , fut, le 5 janvier i556, brûlé vif; Tânesse fut condamnée au même supplice; mais, par faveur, elle fut assommée avant d^étre jetée sui le bûcher. (^Idem, Registre coté io5.)
Je pourrais citer plusieui's autres exemples de ces turpitudes.
' Journal de Henri 111 , au ^4 juillet i574*
« au logis du roi^ sa majesté y étant ^ et encore « en la cour où la paillardise est publiquemeot « pratiquée entre les dames qui la tiennent pour ce vertu; mais l'issue et la facilité de la remiser sion qu'en obtint Villequier sans aucune dif- « fîculté , firent croire qu'il y avait en ce fait ce un secret commandement du roi qui haïssait « cette dame pour un refus en cas pareil ^ »
La demoiselle Renée de Rieux-Châteauneuf ^ une des mignonnes du roi avant qu'il allât en Pologne^ dit L'Estoile^ ce s'étant mariée par amoucc rette avec un gentilhomme florentin^ nommé ce Antinotti ( Altovity ) , trouvé paillardant , le ce tua virilement de sa propre main. »
Dans les registres criminels de cette période^ on trouve plusieurs particuliers condamnés à fs^ris pour avoir tué leurs femmes. Laurent Constant fut^ le 3 octobre 1555^ exécuté pour ce crime ^.
D'autres accablaient de coups leurs pères ^ comme Nicolas Jousse qui fut^ pour ce délits le 22 juin i554^ condamné aux galères.
Dans la même année, celle de 1554^ se trouvent trois parricides. Odet et Guillaume Tar-
■ Journal de Henri, 111 , septembre iS^^. * Registres criminels manuscrits, cotés 102, au 3 octobre i555.
quex font assassiner leurs pères : un écuyer^ nommé Urbain-le-Pauvre ^ égorge lui-même son père : il est décapité le 12 mars i554; ^^ l'épée avec laquelle il avait commis ce parricide fut brisée par le bourreau *.
Le 14 juillet i55g^ fut exécuté Nicolas Mignard^ comme meurtrier de son père •.
Un prêtre , nommé Hector Le Pelletier , tue une jeune fille âgée de six ans ^.
Michel de La Croix, Parisien, abbé d'Orbais, avait avec ses gens, vers Fan 1667, assassiné le seigneur du Breuil ; il fut à son tour, en 1577, assassiné par les deux fils de ce seigneur.
Si j'entreprenais de rapporter les meurtres commis de guet-apens , dans les rues ou places de Paris , pendant la nuit , ou même en plein jour, par des seigneurs de la cour ou même par de simples gentilshommes , qui , pour des haines particulières , ou quelquefois par des ordres secrets du roi , s'entre-tuaient impitoyablement , j'aurais à remplir une tâche ennuyeuse, à composer un tableau désagréable aux lecteurs ; il suffira d'annoncer que ces assassinats , presque
> Registres criminels manuscrits^ cotés loi , au 12 mars et 6 avril i554>
' Idem, Registre coté 108.
^ Idem, Registre coté io5 , 28 mars i555.
toujours impunis^ étaient très-frëquens à Faris^ comme le prouvent les monumens historiques de cette période '.
Henri u^ en mettant les duels en yogue^ Charles IX ^ en donnant l'exemple des massacres en masse ^ autorisèrent les meurtres particuliers.
Je quitte sans regret cette esquisse des mœurs d'une partie du seizième siècle : esquisse qui , tout incomplète qu'elle est ^ suffit pour montrer l'état déplorable de l'espèce humaine dégradée par l'ignorance et la barbarie ^ et pour accuser hautement les institutions du passé. Je Tais donner des notices sur les usages qui^ dans ce même temps 9 étaient en vigueur à Paris.
Usages. Chaque année ^ la veille de la fête de Saint- Jean ^ les magistrats de ville faisaient entasser^ sur la place de la Grève ^ des fagots , auxquels le roi , accompagné d'une partie de sa cour^ venait, lorsqu'il se trouvait à Paris, solennellement mettre le feu. Le plus ancien témoignage de la participation des rois à cette cérémonie remonte à l'an i47 ^ • Louis xi, en cette année , vint satisfaire à cet usage , à l'imitation
• yqyez les Registres civils et criminels manuscrits du Par-' lement, le Journal de UEstoile, les Mémoires de Condé^ les Mémoires de Brantôme, etc.
IV. 3o
466 HISTOIRE DB FàRIS.
gans doute des rois ses prédécesseurs. Presque tous les rois^ dans la suite , suivirent cet exemple. Henri iv et Louis xiii y manquèrent rarement ; Louis XIV ne s'y trouva qu'une seule fois^ en 164B.
Cette cérémonie ^ nommée Jeu de la Saint-- Jean , se célébrait avec beaucoup de pompe et de d^)ense. Voici quelques détails sur celle qui eut lieu en i SyS.
Au milieu de la place de Grève ^ était planté im arbre de soixante pieds de hauteur ^ hérissé de traverses de bois auxquelles on attacha cinq cents bourrées^ deux cents cotre ts : au pied étaient entassées dix voies de gros bois et beaucoup de paille. On y plaça un tonneau^ une roue^ dont j'ignore Vusage. On dépensa 44 livres pour des bouquets^ des couronnes et des guirlandes de roses.
On employa beaucoup de cordes, des feux d'artifice, composés de lances à feu , pétards, Aisées; des pièces d'artillerie, boites et arquebuses à croc, etc.
Cent vingt archers de la ville, cent arbalétriers , cent arquebusiers y assistaient pour contenir le peuple.
On attacha à Tarbre un panier qui contenait deux douzaines de chats, et même un renard; animaux destinés à être brûlés vife, pour faire
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plaisir d sa majesté, porte le compte d%k je tire ces (ictails '•
Les joueurs d'instrument, notamo^ent ceux que l'on qualifiait de la grande-bande , sept trompettes sonnantes accrurent le bruit de la soientnité. Les magistrats de la ville , pi^Vôt des marchands et ëchevins, armés de torches de cire jaune^ s'avancèrent vers l'arbre entouré de bûches et de fagots 9 présentèrent au roi une torche de cire blanche, garnie de deux poignées de velours rouge; et sa majesté, armée de cette torche, vint gravement allumer le feu.
Le bpis et les chats consumés, le roi monta à l'Hôtel-de-Ville où il trouva u^e f(H)llatioa com-^ posée de dragées musquées, de plusieurs es*^ pèces de confitures sèches, de cornichons, de quatre grandes tartes > de massepins, où Ton voyait des armoiries royales de sucre et dorées, deux livres et demie de sucre fin pour mettre sur les crèmes et fruits, etc.
Le résultat de taut d'apprêts , de fanfares et
' Voici Tartide de ces animaux : ce A Lucas Pommereux, Tun a des commissaires des quais de la ville , cent sous parisis , pour « ^yoir fourni » durant trois amiée;?.... , tous les chats qu*il faite lait audit feu , comme de coutume ; même pour ayoir fourni , « il y a un an , où le roi assista , un renard , pom* donner plaisir « à sa majesté , et pour ayok* fourni un grai»d sac de toile, où <c étaient lesdits chats. »
de magnificence n'était que de la iumée , des cendres et des tisons^ que les Parisiens enlevaient^ persuades qu'ils portaient bonheur;
Nul ne se doutait que cette cérémonie ^ en usage à la même époque dans plusieurs autres lieux 9 remontait aux temps les plus reculés , et qu'elle était un reste de la fête solsticiale du soleil dans sa plus grande exaltation.
Louis xnr n'ayant assisté qu'une fois à cette cérémonie , Ijouis xv n'y ayant jamais paru, elle perdit de sa splendeur; et , dans la suite ^ elle devint très-simple. Les prévôts des marchands, les échevins et leur suite allaient , sans savoir pourquoi, mettre le feu à un amas de fagots, et se retiraient après cet exploit. Cet usage s'est continué jusqu'à la révolution.
On commença , pendant cette période , à faire usage dans Paris d'une espèce de carrosse grossier, appelé coche; d'où est venu le nom de cocher. Ces voitures étaient déjà assez multipliées en i563, puisqu'en cette année le Parlement demanda au roi de défendre V usage des coches par cette ville *.
Les registres du Parlement , à propos de l'évasion du duc d'Âlençon , détenu en quelque
' Registres manuscrits du Parlement, au lo janvier i565 , et ci- dessus , présent vol. , pag. 45a.
sorte prisonnier au Louvre , évasion qui eut lieu le i5 septembre iSjB, portent que ce prince laissa son coche à Vaugirard ^ monta à cheval , et prit le chemin de Viroflé et de Versailles.
En i58!2^ l'usage des coches se maintenait encore. Lors d'un des combats que se donnèrent en cette année les cordeliers dans leurs couvons^ on voit que le duc de Nevers prêta son coche au général de l'ordre pour aller rétablir la paix parmi ses moines combattans ' .
Sur la fin du règne de Henri iv , cette voiture fut perfectionnée. On commença à y placer des portières avec des vitres; et Bassompierre fut, dit -on, le premier qui se procura ce raffinement.
Les rues de l'intérieur de Paris étaient trop étroites pour que les voitures pussent y circuler, et trop boueuses pour que des courtisans , proprement chaussés, pussent les parcourir à pied : on se servait le plus souvent de cheval ou de mulet. Les courtisans se rendaient ordinairement à la cour à cheval, ayant quelquefois leurs dames en croupe. Les présidens et conseillers du Parlement allaient au Palais montés sur des mules. On lit dans les registres de cette cour que, le 9 mai 1 56o , on fit bâtir un montoir devant
* Registres manuscrits du Parlement, au 4 août i582.
la Sainté-^Châpelle du Fdlais^ pour servir aux présidens et conseillers à ihotiter sur leurs iiiules. Ce montoir doùfa cent sous^
Ce fut pendant cette période que Fusage de pdrtet- la barbe longue s'ëtablit en France. François ï*'., en iSaî, dans un combat simule, ayant reçu une blessure au visage, laissa croître sa barbe pour en cacher la cicatrice. Tous les coursatisi l'imitèrent : les évéques en firent autant ; et, de proche en proche, toutes les classes de la sociétë adoptèrent cet usage.
Mais la mode des longues barbes trouva, dans les chapitres métropolitains et dans les Parlefnens, des ennemie puissans et implacables. Les chapitres refasèrent de recevoir dans leur église de^ évéques k longues barbes. Il fallut souvent que les rois interposassent leurs prières ou leur autorité pout* les y contraindre. Guillaume Duprat à Clermont , Antoine Cat-accioli à Troyes , le cardinal d'Anjou au Mans , Jean de Morvillier à Orléans , Charles Guillard à Chartres, Antoine de Créquy à Amiens, etc. forent autant d'évê- ^es refosés d'abord, ou admis ensuite avec de grandes difficultés par leut*s chapitres, à cause de la longueur de leurs barbes ' .
■ Pogonologie, ou Histoire philosophique de la barbe ^ par J. A. D. , pag. i55 et suivantes. — Mémoires pour servir à
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Pierre Lescot^ abbë de Glagni^ habile arehitecte^ sur les dessins duquel fut construit le TÎeux Louvre^ ayant obtenu un canonicat à Notre-Dame de Paris, éprouva, en i555, pour être installe, de ^:*andes difficultés de la part de ce chapitre, à cause de sa longue barbe.
Une affaire aussi grave dut occuper la Sorbonne. La matière mise en délibération a^n prima mensis de juillet i58i ^ il résulta un décret portant que la barbe est contraire à la modestie, qui doit être la principale vertu d'un théologien». Non déférant barbas 9 et peniant tonaij dit le fatal décret %
Le Parlement de Paris, qui avait approuvé les massacres de la Saint-Barthélemi, désapprouva sévèrement la mode des longues barbes^ Ses graves présidens et conseillers s'obstinèrent à garder leurs mentons rasés , tandis qu'à la cour , à la ville tous les mentons virils étaient barbus; et, après avoir ridiculement bravé la mode, ils finirent par s'y soumettre; mais ils ne cédèrent au torrent qu'après une longue et glorieuse résistance. Ils rendirent un arrêt contre la barbe : malheur à l'avocat qui se présentait
l'histoire de la barhe de U homme, par dom Frangé, pag. ^Q^ et suivantes.
' Histoire des modes françaises , pag. 19a.
au barreau sans être rase ! on refusait de l'entendre; et, lorsqu'on 1 556 François Olivier, qui fut depuis chancelier de France , se présenta au Parlement pour être reçu maître des requêtes , il ne le fut qu'à condition qu'il déposerait sa longue barbe '•
Le 6 juin i548 , un religieux bénédictin, appelé Antoine Doré, osa se présenter dans la salle du Parlement de Paris avec une longue barbe et une chemise froncée. Il fut aussitôt traduit devant la cour, interrogé; et, après une mûre délibération , il se vit solennellement condamné « à être renvoyé au monastère de Saint-Martin- « des Champs en cette ville de Paris , pour là « être rez ( rasé ), ébarbé et mis en état décent, cr convenable à ladite religion , et , ce fait, lui u a été enjoint soi présenter, vendredi prochain, « par-devant MM. Ânnet , Chabut et Jacques « Verjus, conseillers en ladite cour, à peine de « prison ; et , sur ladite peine , lui a ladite cour « défendu de porter doresnavant tel habit, et « se conduire en telle indécence et irrégu- « larité *. »
' Histoire des modes françaises , pag. 179.
' Registres manuscrits du Parlement, au 6 juin i54B. Les moines , qui alors portaient le nom de Doré , n^ëtaient pas heureux dans leurs écarts. Je trouve , dans le même temps , un
Lorsque Fon vit le Parlement, le clergé de différentes villes , la Sorbonne , au milieu de si graves , de si déplorables circonstances , s'occuper de modes , discuter sérieusement sur la question de savoir si les mentons des hommes devaient être barbus ou rasés , plusieurs écrivains, entraînés par leur exemple, composèrent un grand nombre de traités sur cette frivole matière '.
Louis xiii, monté jeune sur le trône, n'offri* aux imitateurs qu'un menton imberbe : ce modèle fut fatal aux longues barbes ; elles diminuèrent de volume , et furent bientôt réduites
à la moustache, que l'on portait encore sous Louis XIV.
L'usage des masques , quoiqu' ancien , n'était
cordelier de Parb , appelë Pierre Doré , qui , déjà accusé de faire le métier d^entremetteur de débauche , fut rencontré , en habits dissolus, couché avec une femme publique. (Registre criminel, coté 104, 3o octobre i556.)
> Pierrius Yalerianus publia à Rome , en i55i , un ti^aité intitulé : Pro sacerdoium barbis dejensio, Gratien Hervet composa , en i56o , trois discours sur la barbe : le premier , De radendâ barbâ Oratio ; le deuxième , De alendâ barba , et le troisième , De vel alendâ vel radendâ Oratio, Hoffinan publia dans le même temps son Pogonias, En i559 , on vit paraître la Pogonologie, par R. D. P. ; en 1676, un éloge des barbes rousses , en vers. Adrien Junius , savant hollandais , publia , à cette époque , un commentaire intitulé : De Coma et Barbâ, etc.
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que cîrconstancieL Les seigneurs , pour se soustraire aux poursuites de la justice , et n'être point connus ^ prenaient des masques pour yoler les passans sur les chemins. On a tu des personnes de la cour de France^ dans les fêtes données à Sain t-* Denis ^ après le mariage de Charles vi , prendre des masques pour se livrer sans rougir à la débauche > .
On prit des masques pour aller jouer au tho* mon ou jeu de hasard. Le parlement ordonna y le 26 novembre 1 535 , à deux de ses huissiers d'enlever tous les masques qui , dans Paris , se trouveraient exposés en vente : le lendemain y cette cour rendit une autre ordonnance, par laquelle la fabrication et la vente des masques sont prohibées ; « et il est défendu à toutes perce sonnes y de quelque qualité et condition qu'elles « soient, de porter masques, ni jouer au jeu de c( momon , en masque , ou autrement déguisées ' •
Vers la fin du règne de François i**., on adopta l'usage des masques par un autre motif j les femmes de la cour commencèrent à s'en servir pour préserver leur peau des atteintes de l'air.
Le désir de conserver la beauté et la fraîcheur de la jeunesse dut être l'objet principal
' Voyez Tableau moral, présent yolume, pag. 14.
• Registres manuscrits de la Toumelle , registre coté 73.
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des soii)6 , des rechett^hes et dé Fëitiulation de cette troiipe de nobles cofurtîsanes dont ce roi peupla sa cour. C'est à l'institution nouvelle de cette espèce de gynécée qu'il faut attribuer les progrès de l'art des toilettes, et l'origine des masques destinés k conserver la blancheur du teint.
Dans les temps qui ont précédé le règne de François i*'. , je n'ai découvert aucun témoignage de l'existence de ces masques féminins ; j'en ai trouvé plusieurs sous les règnes suivans. J'en parlerai dans la suite.
L'usage des bas de soie naquit pendant cette période. Henri n en porta le premier en France t ce fut à l'occasion des noces de sa sœur , noces qui furent célébrées en 1 559 » .
Il parait que, sous Henri in, commença l'usage des fourchettes à table : c'est ce quHndique le
' Apis à Messieurs de [Rassemblée des notables de 1626 ; procès-yerbal de ce qui s^est passé pendant cette assemblée «
Avant Tusage des bas de soie , on se courrait les jambes avec
des étoffes de lin, de soie ou de laine. Ensuite on tricota des bas & Taiguille ; enfin , un gatçon serrurier de la Basse-Normandie inventa le métier à faire des bas. N^ayant pu obtenir un privilège exclusif du roi de France , qui ne se doutait pas alors qu*il fût nécessaire de protéger ^industrie , il passa en Angleterre , ou sa découverte fut accueillie. Dans la suite , un autre
passage d'une pièce satirique de ce temps, l/aur teur , parlant des mets que l'on servait à la table de ce roi^ et, notamment, d'une salade qui ne ressemblait en rien aux salades ordinaires, dit : « on la servoit dans de grands plats émaillés, qui « étoient tous faits par petites niches : ils ( les u convives ) les prenoient avec des fourchettes ^ « car il est défendu, en ce pays-là, de toucher « la viande avec les mains , quelque difficile à « prendre qu'elle soit , et aiment mieux que ce « petit instrument fourchu touche à leur bouche ce que leurs doigts s »
Le 8 août i548, Henri 11 ordonnai que l'effigie du roi serait désormais placée sur les monnaies, au lieu d'une croix qui s'y trouvait, dans les anciennes pièces. Cette nouveauté eut pour motif de rendre plus difficile la contrefaçon de ces monnaies. Les faux monnayeurs étaient alors fort nombreux : l'usage de placer l'année de la fabrication sur chaque pièce fut introduit dans le même temps.
Français se rendit à Londres , yit le métier , et , à son retour en France, en i656, en établit plusieurs dans le château de Madrid , au bois de Boulogne , où le roi autorisa rétablissement de Sfa manufacture.
' Description, de File des Hermaphrodites , suite de la relation. — Journal de Henri 111 , tom. iv , pag. i38 , iSg.
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Sous cette période , la littérature fit de grands progrès; et la civilisation^ dont elle est le véhicule^ malgré les obstacles multipliés qu'on opposa .constamment à sa marche , les surmonta tous^ et s'avança d'un même pas. L'instruction devint un goût dominant^ une nécessité: on étudia par curiosité^ par émulation^ par amour* propre, par esprit de parti; on étudia pour s'affermir dans son opinion ; on étudia pour attaquer les abus et les erreurs ; on étudia pour les défendre.
On exhuma des vieilles bibliothèques les productions antiques de la Grèce et de Rome; on commenta, on éclaircit, on corrigea leur texte: tous les écrits échappés aux ravages du temps reçurent une nouvelle vie et, pour ainsi dire, un culte religieux.
Au milieu des ténèbres et des erreurs qui dominaient encore, il était naturel aux sa vans d'être pénétrés d'admiration pour ces restes précieux de l'antiquité, pour les lumières nombreuses qui en jaillissaient; mais cette admiration eut ses excès. Si elle a produit des érudits qui, par leurs travaux, leur zèle étonnant, ont mérité la reconnaissance de la postérité, elle a produit aussi des pédans sans goût : presque tous les ouvrages des contemporains , toutes les ha-
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raogues^ tous les discours d'apparat offraient une bigarrure de phrases françaises et de phrases latines > grecques ou hébraïques. Ces écrivains ne pensaient , ne raisonnaient qu'avec les pensées et la raison des anciens : ils se soumet^ taient servilement à leurs décisions^ ne re^ CQiinaissaient de vérités que celles qu'avaient proclamées les écrivains de la Grèoç et de Rome^ et en faisaient la base de tous leurs jugemens.
Ce vice n'eut point de lacheux résultats ; il jeta quelques ridicules sur les sa vans ^ sans ni^ire aux progrès de la science. C'est en s'éc^rtant de temps m t^mp^ de la voie droite pour s'y v^ pUcer ensuite^ c'est en passant même par fies erreurs que l'ei^pr^t hun^in is'avjançç vers ^Q^ perfectionnement.
Ces sa vans ^ pour se donner nH air antique > altérèrent leurs noms propres > les traduisirent en langue ancienne > ou leur donnèrent une dé* sinence latine ou grecque : ainsi DuboU prit le num deSyhius; Mouc/ii celui de Démoçharèsf la Ramée celui de R^anus / QaUand celui d^ Gallandius y etc.
Les prodigalités 9 le faste ruineux 9 l'insoa-ciance de François t^. pour ses devoirs; les \A.t chers qu'il alluma ; les perfidies et les massacres exercés par Charles ix et par sa mère ; la cour*
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duite faible , déyote et crapuleuse et la fin malheureuse de Henri m offrirent au monde des leçons frappantes^ qui durent exalter l'imaginartion des uns, exercer le jugem^it des autres. Ces évënemens étranges firent une forte impressi(my et donnèrent une allure plus ferme à la marche de Fesprit humain.
Déjà la nécessité et le temps avaient adouci ce que les vices du ^uvernement offraient de plus choquant. Les préambules des édits, des ordonnances, contenaient des motifs d'intérêt public : on cherchait à cacher l'objet souvent inique de ces lois ; on employait , surtout dans les édits bursaux , un prétexte plausible pour ne pas exciter l'indignation : il existait donc parmi le peuple une opinion publique , dcmt le gouvfirnement commençait à redouter la censure.
Si l'on juge des moeurs générales d'après celles de la cour, il résultera qu^elles étaient parvenues au dernier degré de dépravation ; en les comparant aux mœurs du règne de Louis xii^ on décidera qu'au lieu de s'améliorer elles ne devinrent que plus corrom'pues ; mais , si l'on prend hors de la cour d'autres termes de comparaison ; si l'on considère que les protestans, dont la secte prit naissance pendant cette période^ 3e soumirent à une rigidité de nnuDeurs jusqu'alors incoa*-
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nue y que , pour se montrer supérieurs à leurs adversaires^ ils leur donnèrent presque toujours des exemples de pureté , de vertus et d'une constance héroïque ' y que ces exemples ^ multipliés par la persécution y produisirent d'utiles effets y et fructifièrent même chez les persécuteurs^ honteux de leur infériorité morale y on se convaincra facilement que le protestantisme contribua à opérer un changement heureux dans les mœurs publiques.
D'un autre côté, la culture des lettres, à laquelle se livrèrent un très-grand nombre d'in- <lividus , absorbant toutes les pensées , les détournant des voies de l'ambition et du crime, et leur offrant , dans les écrits de l'antiquité , des maximes de morale , des exemples de vertus , dut aussi concourir beaucoup à l'amélioration des mœurs. Ainsi, les grandes catastrophes politiques y le protestantisme et l'étude des lettres diminuèrent la corruption , et commencèrent à
' Je parle ici des protestans qui , pendant trente-sept années consécutives , subirent patiemment les plus horribles persécutions^ et non de ces gentilshommes et capitaines qui, par circonstance , ou pour s'enrichir par le pillage , et faire leur fortime , ou seconder celle des maîtres auxquels ils appartenaient , se jetèrent , au commencement de la guerre civile , d^ns le parti appelé huguenot, le défendirent les armes à la main , et souillèrent ce parti par leurs brigandages et les excès de leur cruauté.
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fonder la raorale publique; car ce résultat ne fut certainement dû ni au débordement des mœurs du clergé^ ni à la dépravation de la cour^ ni aux pratiques minutieuses et magiques mêlées à la religion qu'on y professait ; ni aux processions nombreuses ^ au scandale des nudités qui s'y faisaient remarquer, ni aux déclamations des prédicateurs, qui, gagnés par l'Espagne, ne prêchaient que la sédition, la vengeance et le meurtre.
Cette amélioration dans les moeurs fut considérable ; mais ne devint néanmoins sensible qu'à la fin de cette période et plus encore dans la période suivante.
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